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CHAPITRE

1

Antonio Gomez reposa le combiné sur sa fourche et considéra songeusement l’appareil. D’un geste machinal, il sortit son paquet de Fiestas et porta une cigarette à ses lèvres.

Brusquement, il se demanda s’il ne venait pas de commettre une grave erreur en donnant ce coup de fil.

Il s’aperçut que la flamme de son briquet tremblait au bout de sa main. Un sentiment qu’il ne connaissait que trop bien l’étreignit soudain.

La peur…

La gorge nouée, Antonio Gomez s’efforça au calme. C’était chaque fois la même chose lorsqu’il avait appelé son correspondant, la même angoisse s’emparait de lui. Un peu comme si le simple fait de raccrocher déclenchait une sorte de réflexe conditionné. Son cœur s’emballait subitement et ses tripes se tordaient. Il se disait alors qu’il avait trop tiré sur la corde, que sa chance ne serait pas éternelle, que tout allait finir très mal un jour.

Il tira nerveusement sur sa Fiesta. D’habitude, cela durait deux ou trois minutes pendant lesquelles la panique lui mouillait les reins, puis il retrouvait son contrôle.

Comment les autres auraient-ils pu deviner qu’il trahissait ?

Dans le couloir, personne n’attendait qu’il libère la cabine. Antonio Gomez épongea son front moite et s’appuya contre la paroi. Il aurait été incapable du moindre mouvement.

Sa respiration était devenue sifflante et ses tempes battaient follement. Une brutale envie d’uriner lui tenailla la vessie. Il dut serrer les jambes et contracter désespérément ses sphincters pour ne pas faire dans son pantalon.

Jamais encore il n’avait éprouvé une trouille pareille !

Tout en claquant des dents – il ne pouvait s’en empêcher – Antonio Gomez prit une résolution. Ce coup-là serait le dernier. Dès qu’il aurait palpé le paquet de pesos qu’on lui avait promis, il ferait savoir à son correspondant qu’il dételait. Avec la somme qu’il avait déjà mise de côté, il pourrait acheter une part dans un magasin de curios ou dans un bateau de pêche.

Il hocha la tête pour lui-même. C’était la voix de la sagesse. Même si le magasin ou le bateau ne lui appartenaient pas entièrement, il valait mieux arrêter avant qu’il ne soit trop tard.

À cette idée, sa frousse commença à se dissiper. Petit à petit, ses dents cessèrent de claquer et ses tremblements s’estompèrent. S’il transpirait encore, cela pouvait provenir de l’exiguïté du lieu. Personne ne s’en étonnerait.

La cigarette qu’il avait allumée s’était consumée toute seule entre ses lèvres. Antonio Gomez laissa tomber le mégot sur le sol, l’écrasa du talon et sortit de la cabine.

C’était un Mexicain de taille moyenne, assez large d’épaules et court sur pattes. Ses pommettes accusées indiquaient qu’il avait quelques gouttes de sang indien. Il avait la peau basanée et luisante. Une épaisse moustache noire débordait de sa lèvre supérieure.

Il regagna la salle bruyante et rejoignit le comptoir où l’attendait son verre de pulque. Personne ne parut lui prêter attention.

Tout en finissant de siroter son alcool, Antonio Gomez songea qu’il venait de prendre la seule décision possible. Il ne pouvait plus vivre dans ce climat d’insécurité permanente, avec cette épée de Damoclès suspendue au-dessus de sa tête. C’était intenable.

Maintenant, au contraire, il allait pouvoir profiter de l’existence…

Cette perspective acheva de le ragaillardir. Soulagé d’un grand poids, il finit son verre qu’il avait réglé tout de suite et partit.

Une interpellation du barman le fit se retourner. Bon Dieu, c’était vrai, il avait oublié la communication. Il revint sur ses pas, sortit un billet pour la payer et se dirigea vers la porte.

Dehors, l’air était chaud et humide. Malgré cela, Antonio Gomez éprouva un profond bien-être et emplit ses poumons à plusieurs reprises. Il y avait des années qu’il ne s’était senti aussi libre.

Il marcha jusqu’à l’avenue Yanez, qu’il prit en direction du port.

À cette heure, il n’y avait plus grand monde dans les rues. La nuit, sauf circonstances exceptionnelles, Veracruz n’était pas une ville très animée. Seul le port, avec ses boîtes à matelots et ses putains, demeurait éveillé bien après minuit. Et encore fallait-il connaître les adresses qu’aucun guide touristique ne mentionnait…

Antonio Gomez eut brusquement envie d’une femme. La peur lui avait déversé des quantités d’adrénaline dans les veines. S’il rentrait chez lui maintenant, il aurait le plus grand mal à s’endormir. Et puis, une décision comme celle qu’il venait de prendre, cela se fêtait.

Il s’immobilisa au croisement d’Allende Norte, se frotta pensivement le menton. Il connaissait bien quelques filles et plusieurs femmes mariées qui ne demandaient qu’à lui accorder leurs faveurs quand l’occasion s’en présentait, mais il était un peu tard pour aller frapper à leur porte. Les premières devaient déjà être en main et elles ne verraient sans doute pas d’un bon œil qu’il débarque sans prévenir. Quant aux secondes, à cause des maris, elles n’étaient libres que dans la journée.

Restait les putains du port… Antonio Gomez fit la grimace. En soi, il n’avait rien contre, mais le bruit courait que nombre d’entre elles conservaient un souvenir réfractaire aux antibiotiques depuis l’escale à Veracruz de plusieurs cargos venus du Moyen-Orient…

Tout à ses réflexions, Antonio Gomez ne prêta pas attention à la conduite intérieure qui venait de s’arrêter silencieusement le long du trottoir. Il s’en avisa seulement quand deux types en descendirent et s’approchèrent de lui pour l’encadrer.

Son cœur accusa un raté brutal. En même temps, un flot de sueur glacée lui inonda le dos.

Trop tard pour essayer de filer !

De toute façon, cela aurait constitué un aveu de culpabilité. Paralysé par la panique, Antonio Gomez mobilisa toute sa volonté pour tenter d’afficher une expression indifférente.

Si seulement, il avait pu transpirer un peu moins…

Les deux types s’étaient placés de part et d’autre de lui, la main enfoncée dans la poche.

— Viens, dit le premier sans émotion.

Antonio Gomez ouvrit la bouche. Il parvint à émettre une sorte de coassement.

— Qu’est-ce que vous voulez ? bredouilla-t-il d’un ton chevrotant.

Le second ricana.

— On a à te parler, fit-il. D’un certain coup de téléphone…

Antonio Gomez eut l’impression que ses jambes se dérobaient sous lui.

— Mais…

Le premier l’empoigna par le bras pour le pousser vers la voiture.

— Heureusement qu’on est là pour te soutenir, ironisa-t-il. On dirait que tu ne te sens pas bien et que tu vas tomber dans les pommes…

Antonio Gomez jeta un regard éperdu autour de lui. Les rares passants qui circulaient encore sur l’avenue ne s’intéressaient absolument pas à leur petit groupe.

Il voulut appeler au secours. Les deux autres avaient prévu sa réaction et ne lui en laissèrent pas le loisir. Un objet dur lui meurtrit les côtes. Il entrevit un reflet d’acier bleui.

— Pas de blagues, gronda le type de gauche. On doit te ramener entier…

Il cracha avec mépris sur le trottoir.

— Mais ce n’est pas ce qui nous empêchera de te descendre si tu bronches…

Antonio Gomez éprouva une épouvantable sensation de vide intérieur. C’était comme si toute substance s’était subitement retirée de lui. Il crut qu’il allait s’évanouir.

Il se laissa traîner sans réagir jusqu’à la voiture.

*
* *

Francisco Almonte scrutait le visage de la fille. Les ongles plantés dans ses reins, elle haletait plaintivement sous lui. Son regard à demi brouillé trahissait la montée vers le plaisir.

Elle s’appelait Juanella Fuentes. C’était une belle pouliche, à la fois nerveuse et bien en chair, avec un tempérament volcanique. Exactement comme Francisco Almonte les aimait.

Il l’avait levée une semaine plus tôt sur la plage de l’hôtel Mocambo, un des endroits à la mode de Veracruz. Pendant deux jours, il avait mené un siège assidu sans parvenir au moindre résultat. C’est seulement au troisième, alors qu’il s’apprêtait à laisser tomber en la classant parmi les pucelles irréductibles, qu’elle avait cédé.

Depuis, elle le rejoignait toutes les nuits chez lui.

Francisco Almonte ne se lassait pas de lui faire l’amour. D’habitude, il ne conservait jamais la même fille plus de quarante-huit heures. Le changement était indispensable à ses goûts de chasseur, et c’était en même temps une question de sécurité. Avec Juanella, c’était différent. Il lui semblait qu’elle possédait quelque chose de plus que les autres. Il ne parvenait pas à s’en rassasier.

Sous ses profonds coups de boutoir, la lèvre supérieure de Juanella Fuentes se retroussa lentement, découvrant ses dents luisantes. Déjà, elle rejetait la tête en arrière, les muscles du cou durcis. Ses hanches abandonnaient le rythme pour se tendre.

Francisco Almonte ralentit volontairement pour la maintenir juste à la limite et retarder l’échéance pour la rendre encore plus intense. Impatiente, Juanella se mit à lui griffer le dos en laissant échapper un râle implorant. Conscient de son pouvoir sur elle, Almonte ralentit encore un peu, accentuant l’amplitude et la pression de son mouvement.

Il suffisait d’un tout petit rien dans un sens ou dans l’autre…

Brusquement, la sonnerie du téléphone retentit dans la pièce.

Tout en sursautant, Almonte jura intérieurement. Le moment était mal choisi !

Alors qu’il s’interrompait, Juanella lui enserra le torse et noua vivement ses jambes derrière ses cuisses pour le bloquer en elle.

— Reste, prononça-t-elle d’un ton farouche. Reste…

L’exaspération nerveuse décuplait ses forces. Almonte songea qu’il serait obligé de l’assommer à moitié pour la décramponner. Pourtant, il fallait qu’il décroche !

Tandis que la sonnerie continuait de vriller le silence, il entreprit de s’activer à toute vitesse, mais le charme était rompu…

S’il ne lui fallut, en ce qui le concernait, que quelques secondes pour arriver au terme, Almonte sentit qu’il n’en était pas de même pour Juanella. Elle ne l’en libéra pas moins et le laissa se retirer d’elle.

Le souffle court, il sauta du lit et se précipita vers l’appareil.

Heureusement, son correspondant était patient. Tout en s’efforçant de maîtriser les battements de son cœur, Almonte écouta. Au fur et à mesure que l’écouteur vibrait contre son oreille, une excitation nouvelle s’emparait de lui. Il n’en avait pas espéré autant.

À cause de la présence de la fille, il se contenta d’émettre des grognements approbateurs. Impossible de poser les questions qui lui venaient aux lèvres. Pourtant, il aurait bien aimé obtenir certaines précisions.

Enfin, son correspondant raccrocha. Il l’imita.

Pendant toute la communication, Juanella l’avait observé avec reproche. Visiblement, elle demeurait sur sa faim et n’appréciait pas du tout l’interruption. De plus, elle pouvait constater qu’Almonte pensait désormais à tout autre chose…

— Tu reviens ? questionna-t-elle avec un apparent détachement.

Almonte hocha la tête avec un sourire vaguement navré.

— Excuse-moi pour tout à l’heure… Si je ne m’étais pas levé pour décrocher, cela aurait continué de sonner…

Juanella ne dit rien. Encore heureux qu’elle ne lui fasse pas de scène en s’imaginant que c’était une autre femme qui l’appelait pour le relancer.

Almonte revint s’allonger près d’elle, caressa ses seins. Malgré l’envie qu’il en avait, il ne pouvait pas la flanquer dehors maintenant. Elle trouverait cela bizarre et ne manquerait pas de faire le rapprochement avec le coup de téléphone. Il valait mieux qu’elle ne se pose pas de questions.

Seule solution pour lui faire oublier l’incident, reprendre au début et faire en sorte qu’elle ait son compte, elle aussi…

Almonte s’efforça de chasser de son esprit la conversation qu’il venait d’avoir. Après tout, cela pouvait attendre une heure ou deux. Il fixa ses pensées sur le corps pulpeux qu’il sentait s’éveiller de nouveau sous ses caresses.

Bien qu’il se fût dépensé quelques instants auparavant, il ne manquait pas de ressources. La fille ne tarda pas à en avoir la preuve. Inassouvie, elle n’attendit pas plus longtemps pour attirer Almonte sur elle et l’emprisonner entre ses cuisses. D’un mouvement du bassin, elle chercha le contact et l’engagea profondément en elle.

— Si tu t’en vas encore, je te crève les yeux, l’avertit-elle.

Au moins, Almonte savait à quoi s’en tenir. Pour avoir la paix, il fallait qu’il la mène au point culminant. Vite et bien…

*
* *

Antonio Gomez avait conscience de puer aussi fort que des latrines en plein midi.

Cette fois, la peur avait été la plus forte. Il n’était pas parvenu à se retenir. Non seulement il avait souillé son pantalon mais sa sueur elle-même lui donnait l’impression de dégager une odeur épouvantable.

Les autres ne pouvaient pas ne pas le sentir. Ils avaient ricané méchamment.

Antonio Gomez n’était plus qu’un bloc de panique et de douleur.

Pourtant, il savait que sa vie dépendait de son obstination à nier.

Alors, toute honte bue, il hurlait à pleins poumons à chaque nouveau coup.

Le bâillon crasseux, enfoncé dans sa bouche, filtrait presque complètement ses cris et l’étouffait à moitié. Malgré cela, il persistait à brailler comme un perdu et à proférer d’inintelligibles borborygmes pour protester de son innocence. C’était sa seule chance de s’en tirer.

Jusqu’à présent, les autres ne l’avaient pas encore entrepris sérieusement. Ce n’était qu’une mise en condition avant de passer aux choses sérieuses. On voulait seulement lui donner un avant-goût de te qui l’attendait sans le marquer sérieusement.

Après lui avoir bandé les yeux pour l’empêcher de reconnaître le trajet suivi par la voiture, on l’avait conduit dans une sorte d’entrepôt ou d’arrière-boutique désaffectée. Là, on lui avait attaché les poignets et on l’avait suspendu par les bras à une corde passant par une poulie fixée au plafond. Sous le poids de son corps, Antonio Gomez avait cru que ses articulations se déboîtaient. Presque tout de suite ses mains avaient gonflé et avaient perdu toute sensibilité. Il n’était plus resté qu’une souffrance lancinante dans les épaules et dans les bras.

Ensuite, les autres avaient commencé à lui taper dessus.

Ces salauds s’y connaissaient ! Ils savaient où frapper pour faire mal sans blesser et sans que la douleur fasse perdre connaissance.

Après, comme cela ne suffisait pas, ils avaient dénudé le torse d’Antonio Gomez, et l’un d’eux s’était servi du bout rougeoyant de sa cigarette pour lui brûler la poitrine et l’abdomen.

Leurs questions étaient d’une simplicité désespérante : à qui Antonio Gomez avait-il téléphoné et qu’avait-il raconté à son correspondant ?

Maintenant, devant le mutisme de leur prisonnier, ils commençaient à perdre patience.

À demi aveuglé par la souffrance et la peur, Antonio Gomez se raccrochait de toutes ses forces à la même idée. Continuer de nier… Il savait que le plus petit aveu reviendrait à signer son arrêt de mort. Sa seule chance consistait à clamer son innocence tant qu’il lui resterait une goutte de salive pour humecter ses cordes vocales brûlantes.

La cigarette s’approcha de son téton gauche, chauffant la peau sensible.

— Tu te décides à parler ?

Antonio Gomez secoua violemment la tête et essaya de se débattre.

Le tabac incandescent s’écrasa sur le bourgeon, et le type tourna la cigarette comme une vrille. L’odeur de chair grillée domina momentanément celle d’excréments et de mauvaise transpiration. Antonio Gomez se tendit comme un arc. En dépit de son bâillon, il réussit à pousser un hurlement strident. Un coup de poing lui arriva en plein sur le nez pour le faire taire, provoquant un jet de sang qui lui jaillit sur le ventre. Une manchette dans les reins lui coupa le souffle.

Un voile rouge devant les yeux, Antonio Gomez comprit qu’il était en train de s’asphyxier à cause de son propre sang qui lui coulait dans la gorge et dans les bronches. Sa panique redoubla, et il urina sur ses cuisses.

Il se rendit à peine compte que le téléphone se mettait à sonner.

Le type qui tenait la cigarette la jeta à terre et alla décrocher.

— José ? demanda une voix féminine au bout du fil. Ici Juanella…

— Alors ?

Un bref silence s’établit.

— Il a bien reçu un coup de téléphone, reprit Juanella Fuentes. Je n’ai pas pu regarder l’heure exacte, mais il devait être minuit moins le quart à cinq minutes près…

— Qu’a-t-il dit ? intervint le Mexicain répondant au nom de José.

— Il s’est contenté d’écouter sans parler, répondit Juanella Fuentes. Je n’ai pas pu entendre ce que son correspondant lui racontait et il n’a fait aucune observation.

Elle marqua un temps d’arrêt.

— Après, j’ai eu l’impression qu’il avait envie de me voir filer mais qu’il hésitait à me flanquer à la porte. J’ai fait celle qui ne remarquait rien et j’ai continué à jouer le jeu. Je viens de le quitter…

— Est-ce qu’il est toujours chez lui ?

Juanella Fuentes eut un petit rire.

— Ça m’étonnerait qu’il ressorte, fit-elle. Il paraissait plutôt sur les genoux…

— Tu rentres chez toi et tu ne cherches plus à le revoir. S’il vient te relancer, tu n’as qu’à prétendre que tu es souffrante et tu m’appelles aussitôt pour me prévenir.

— Entendu…

— Tu recevras ton enveloppe comme d’habitude dans un jour ou deux…

José reposa l’appareil sur son socle et revint près d’Antonio Gomez. Il l’empoigna par les cheveux et lui tira sans douceur la tête en arrière.

— On sait qui tu as appelé, fit-il. Maintenant, il ne te reste plus qu’à nous dire ce que tu as raconté exactement.

Mais c’en était trop pour Gomez qui venait de perdre connaissance.

— Venez, les gars. On s’occupera de lui plus tard…

*
* *

Juanella Fuentes raccrocha lentement et haussa les épaules.

Ouvrant son sac, elle prit son paquet de cigarettes. Elle en alluma une à son briquet, tira une longue bouffée et rejeta la fumée.

Elle ne voulait pas se poser de questions au sujet de Francisco Almonte. Il était entré dans son existence, il en ressortait. C’était la vie. Il n’y avait qu’à tirer un trait.

Huit jours auparavant, elle avait reçu l’ordre de s’arranger pour se faire accoster par lui. Étant donné sa réputation de dragueur invétéré, elle devait le laisser sur sa faim un certain temps avant de devenir sa maîtresse. Ensuite, elle devait se débrouiller pour l’accrocher par n’importe quel moyen.

Et rendre compte scrupuleusement de tout ce qui se passait quand elle se trouvait en sa compagnie…

Elle s’était acquittée de sa tâche.

Maintenant, ses instructions étaient de laisser tomber Francisco Almonte. Elle n’avait nullement l’intention de désobéir.

Francisco Almonte s’était révélé un amant assez exceptionnel, mais il n’était pas le seul dans son cas. Au Mexique, il ne manquait pas d’hommes bien montés, capables de satisfaire pleinement une femme comme elle. Il n’était pas le premier, et Juanella Fuentes espérait bien qu’il ne serait pas le dernier.

Pour cela, il importait avant tout de faire ce qu’on lui disait.

Sans chercher à réfléchir…

Déjà, Juanella Fuentes s’efforçait de gommer le plus petit souvenir de Francisco Almonte.

Dans quarante-huit heures, au maximum, elle toucherait son enveloppe.

*
* *

Francisco Almonte se donna un coup de peigne et passa un blouson de sport.

Il se sentait à la fois complètement vidé et terriblement excité. Le demi-litre de café très noir et fort qu’il venait d’avaler n’avait pas encore eu le temps de dissiper la brume provoquée par sa joute amoureuse avec Juanella. Une sacrée fille !

Il avait du mal à conserver les yeux en face des trous et ses muscles lui paraissaient avoir la consistance du coton.

Malgré cela, il n’éprouvait pas la moindre envie de dormir. Ce qu’Antonio Gomez lui avait annoncé au téléphone était suffisamment explosif pour le maintenir éveillé. Si c’était vrai, et il n’avait aucune raison d’en douter, il fallait qu’il prévienne Mexico au plus vite.

Un renseignement ne vaut que dans la mesure où il est possible de l’exploiter rapidement. Et celui-là, par la force des choses, datait déjà de deux jours au moins.

Francisco Almonte jeta un coup d’œil au téléphone. Il lui suffisait de décrocher et de demander Mexico, le numéro réservé aux cas d’urgence extrême.

C’était tentant… Mais Francisco Almonte se méfiait du téléphone. Au Mexique, comme ailleurs, il existe un service des écoutes aussi discret qu’efficace, même si le gouvernement affirmait régulièrement le contraire avec des accents de dignité offensée. Il était beaucoup plus sûr d’avoir un entretien en tête à tête qu’une conversation téléphonique, surtout interurbaine.

Seule solution pour cela, faire un saut jusqu’à Mexico.

La capitale n’était qu’à quatre cent vingt-cinq kilomètres de Veracruz. La nouvelle autoroute réduisait grandement la durée du trajet. Mais il était encore plus rapide de prendre l’avion, et infiniment moins fatigant.

Un appareil décollait avant l’aube à destination de Mexico. Malgré le temps qu’il avait passé sous la douche, Francisco Almonte disposait encore de deux bonnes heures. Si tout se déroulait normalement, il serait de retour pour le déjeuner ou en début d’après-midi.

Bien qu’il fût largement en avance, il décida de se rendre à l’aéroport sans attendre. Cela lui permettrait de s’assurer qu’il restait des places à bord de l’appareil. Dans le cas contraire, il prendrait aussitôt la route.

Sur le point de sortir, Francisco Almonte se ravisa. Les renseignements étaient trop importants pour qu’il n’assure pas ses arrières. L’avion pouvait être détourné ou s’écraser au sol. Il ne fallait pas que ce qu’il venait d’apprendre disparaisse avec lui.

Il griffonna quelques lignes sur une feuille de papier, la glissa dans une enveloppe, puis il inscrivit l’adresse et colla un timbre. Ainsi, s’il lui arrivait un accident, l’information atteindrait quand même ses destinataires.

Après avoir éteint toutes les lumières, Francisco Almonte quitta l’appartement. Il referma soigneusement le verrou, mit les clés dans sa poche et appela l’ascenseur pour descendre.

L’immeuble était une de ces résidences modernes que les dernières années avaient vu surgir en bordure de mer dans les quartiers sud de la ville. S’il ne possédait pas l’incontestable cachet des vieilles demeures espagnoles, il offrait tous les avantages du confort adapté à la moite chaleur tropicale de Veracruz. Lorsque la touffeur et les moustiques s’abattaient sur la ville, c’était un luxe qu’on ne regrettait pas.

Même si cela imposait par ailleurs quelques petits sacrifices financiers.

Une fois au rez-de-chaussée, Francisco Almonte glissa sa lettre dans la boîte qui prolongeait la double rangée correspondant à chacun des appartements. Il existait un accord avec le gardien. Deux fois par jour, matin et soir, celui-ci relevait les lettres déposées par les locataires de l’immeuble et les remettait directement au facteur. Cela évitait d’avoir à se déranger pour les poster.

Francisco Almonte sortit et s’immobilisa sur le pas de la porte.

De part et d’autre de l’immeuble, la rue était tranquille et déserte. Toutes les fenêtres étaient encore obscures.

Il faisait chaud et humide, sans le moindre souffle de vent.

Francisco Almonte alluma une cigarette et tira une bouffée. S’il éprouvait toujours une langueur persistante dans les muscles, le café commençait à faire effet. Il se sentait tout à fait réveillé, l’esprit parfaitement clair.

Ce n’était pas sa première nuit blanche… S’il n’y avait pas de place dans l’avion, il prendrait aussitôt la route pour Mexico, il était très capable d’effectuer l’aller et retour dans la journée.

Évidemment, il ne serait peut-être plus très frais pour accueillir Juanella la nuit prochaine, mais c’était sans importance…

Il se dirigea vers sa voiture garée un peu plus loin. C’était une Pontiac de l’année précédente qu’il entretenait avec soin. À moins d’être obligé de rouler sur les pistes de l’intérieur, il la conserverait bien encore un an.

Il s’installa au volant, mit le moteur en route et démarra.

La mer luisait faiblement le long de l’avenue Manuel Avila, bordant le rivage. Il n’y avait pas de lune, mais une multitude d’étoiles brillaient dans le ciel sombre.

Tout en fumant à petites bouffées, Francisco Almonte vira dans l’avenue Simon Bolivar pour rejoindre l’avenue Aleman et sortir de la ville.

Par habitude, il conservait un œil sur le rétroviseur. Apparemment, personne n’avait démarré derrière lui et aucune voiture ne semblait le suivre. Il atteignit bientôt les faubourgs.

L’aéroport était situé à quelques kilomètres en dehors de Veracruz. Étant donné l’absence de circulation à cette heure, il n’y avait pas besoin de respecter la limitation de vitesse. Francisco Almonte pesa un peu plus sur la pédale des gaz. L’aiguille grimpa jusqu’à 110.

C’était bien suffisant… Les Mexicains comptent parmi les conducteurs les plus indisciplinés au monde, surtout la nuit. Croyant que les rues lui appartenaient, un type pouvait subitement déboucher latéralement. Il fallait pouvoir freiner…

Deux phares aveuglants s’allumèrent brusquement cent mètres derrière la Pontiac. Tout en se demandant d’où le véhicule avait bien pu sortir, Francisco Almonte constata qu’il gagnait rapidement sur lui. Encore un de ces fous qui rêvaient d’imiter les défunts frères Rodriguez !

Il ralentit sagement pour le laisser doubler.

Sur le point de dépasser la Pontiac, le poursuivant freina pour se maintenir à sa hauteur. C’était une Ford sombre. En même temps, Francisco Almonte vit que le passager de l’avant rabattait derrière la vitre un petit panneau éclairé portant l’inscription « POLICE ».

Il jura entre ses dents.

Il arrivait que les flics s’amusent à suivre une voiture, tous feux éteints, dans l’espoir que le conducteur commettra une infraction. Parfois même, ils intervenaient sans raison, pour simple vérification des papiers. À cet effet, tout Mexicain prévoyant conservait en permanence un billet glissé à l’intérieur de la carte grise ou du permis de conduire.

Les policiers étaient si mal payés par le gouvernement…

Tandis que la Ford manœuvrait pour le coincer et l’obliger à s’arrêter, Francisco Almonte préféra freiner sans chercher d’histoires. Il était effectivement en faute puisqu’il roulait trop vite. Autant essayer d’arranger l’affaire à l’amiable.

Pistolet au poing, les deux hommes avaient jailli de la Ford et se précipitaient déjà vers la portière de la Pontiac, Francisco Almonte éprouva un brutal soupçon.

— Descendez ! ordonna le premier en ouvrant. Vous êtes un vrai danger public !

Francisco Almonte ne pouvait qu’obéir. Même s’il avait été armé, les deux autres ne lui auraient laissé aucune chance. De toute façon, il n’aurait pas pu prendre le risque d’abattre deux authentiques policiers pour la simple raison qu’ils s’amusaient à jouer les Pancho Villa.

Il posa le pied sur la chaussée, avança la tête pour s’extraire de la voiture.

Le premier type leva vivement son arme et lui abattit le canon à toute volée sur le crâne.

Une lueur pourpre explosa dans le cerveau de Francisco Almonte.

Il se dit encore que ses deux agresseurs n’étaient sûrement pas plus flics que lui, qu’il venait de donner dans un splendide traquenard… puis il perdit connaissance.
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Hubert Bonisseur de la Bath s’approcha d’un des fauteuils de cuir réservés aux visiteurs, se laissa glisser dedans et croisa ses longues jambes. Il sortit une pipe de sa poche et entreprit de la bourrer avec soin.

Il était vêtu d’un complet gris très strict, agrémenté d’une cravate club à fines rayures. Son visage de prince pirate, tanné, buriné, était parfaitement détendu. Une lueur ironique dansait dans ses yeux clairs. C’était un remarquable spécimen d’athlète séduisant et décontracté.

Sans se presser, il fit craquer une allumette et porta la flamme sur le foyer de la pipe. Un petit nuage de fumée odorante monta du tabac blond embrasé.

Très à l’aise, Hubert paraissait avoir toute l’existence devant lui.

Howard, assis derrière le bureau de M. Smith, consentit enfin à lever le nez du dossier qu’il était en train de compiler.

— Vous vous êtes remis à fumer ? constata-t-il en pinçant les lèvres.

Howard était l’incarnation de cette race de puritains pisse-vinaigre parfaitement dénués d’humour et considérant les plaisirs de la vie comme une émanation du démon. Tout à fait le genre à penser à son salut et à réciter la Bible en faisant l’amour.

— Ça vous dérange ? répliqua Hubert. Il faut bien que j’occupe le temps que vous me faites perdre en jouant au grand patron…

Howard rougit.

— Je ne comprends pas quelle mouche vous pique, bafouilla-t-il. Ce dossier…

Hubert leva la main pour l’interrompre.

— Ce dossier peut très bien attendre, coupa-t-il d’un ton catégorique.

Il considéra froidement son vis-à-vis.

— Ou alors, vous n’aviez qu’à me donner rendez-vous plus tard, continua-t-il. Je n’aime pas les gens qui se montent le cou.

Howard devint écarlate.

— Est-ce que vous voulez insinuer que… commença-t-il.

— Inutile de prendre l’air offusqué, trancha Hubert. Je vous connais depuis trop longtemps. Vous ne m’intimidez pas du tout.

Howard demeura la bouche ouverte, incapable de trouver une réplique.

Une certaine animosité existait entre Hubert et lui. Cela ne remontait pas à la veille. À cause de son poste dans l’état-major du « big boss » de la CIA, Howard avait toujours eu tendance à se croire supérieur aux agents action qu’il contribuait à envoyer en mission et, parfois, à la mort. Comme tous les gens qui se prennent très au sérieux et finissent par se persuader qu’ils sont indispensables, il les considérait comme de la piétaille qu’on peut traiter de haut.

Cet état de choses était encore aggravé par l’absence de M. Smith.

Officiellement, le chef de la CIA souffrait d’une crise de foie qui le clouait au lit. Dans certains milieux bien informés, on murmurait que sa « maladie » était purement diplomatique. On allait même jusqu’à prétendre qu’elle n’était pas sans rapport avec la visite du Président en Chine communiste. De par ses fonctions, M. Smith était un de ceux qui connaissaient le mieux les problèmes asiatiques. On devait avoir besoin de son avis pour prendre certaines décisions.

En attendant qu’il refasse surface, Howard était chargé d’expédier les affaires courantes du service et d’assurer l’intérim dans certaines limites bien déterminées.

Du coup, il avait tendance à s’imaginer que c’était arrivé.

— Ce n’est pas la peine d’essayer de me le faire à l’esbroufe, mon vieux, conclut Hubert narquoisement. Gardez votre cinéma pour les petites secrétaires. J’ai repéré deux ou trois débutantes. Vous avez une petite chance qu’elles, au moins, vous prennent au sérieux.

Howard jugea plus prudent de ne pas répondre. Avec Hubert, il savait qu’il n’aurait pas le dernier mot. Et, s’il insistait un peu trop, cela risquait de se terminer sur le tapis de la salle d’entraînement du sous-sol. Comme il avait la faiblesse de tenir à ses os…

Aussi raide que s’il avait avalé un manche à balai, il prit une chemise cartonnée, la posa devant lui et l’ouvrit.

— Vous partez pour la Jamaïque, annonça-t-il. Votre place est retenue…

Hubert se contenta de soulever un sourcil. Pour ce qui était des détails pratiques, Howard n’avait pas son pareil. On pouvait lui faire entièrement confiance.

— Qu’est-ce que je vais faire là-bas ? Ils préparent une révolution ?

Howard prit l’air effrayé.

— J’espère bien que non !

— Quoi, alors ?

Howard hésita.

— Nous aimerions bien le savoir, fit-il. C’est pourquoi nous vous y envoyons.

Hubert eut l’impression qu’il ne disait pas la vérité, qu’il était parfaitement informé mais qu’il ne voulait pas le mettre au courant. Cela s’était déjà produit.

Pour ne pas l’influencer ? C’était l’excuse habituellement invoquée…

— Au vrai, nous avons quand même une petite idée sur la question, ajouta Howard. Il semble que les Antilles, et plus particulièrement la Jamaïque, soient devenues la plaque tournante de certains trafics dont nous voudrions connaître les tenants et les aboutissants.

C’était toujours une indication.

— Quel genre de trafic ? questionna Hubert. Les armes ? La drogue ? Les deux à la fois ?

Howard eut une mimique d’ignorance.

— Ce n’est pas impossible, répondit-il prudemment. À vous de débrouiller cette histoire.

Hubert fronça les sourcils.

— C’est plutôt maigre, observa-t-il. Vous êtes sûr que vous n’avez pas quelques petits renseignements pour me mettre sur la voie ?

Howard saisit un des feuillets de son dossier, et feignit de le consulter.

— J’allais y venir, déclara-t-il. Plusieurs informations parvenues jusqu’à nous tendent à indiquer qu’une des filières passe par le Mexique. Ensuite, nous perdons sa trace.

— C’est toujours mieux que rien. Mais vous m’avez parlé de la Jamaïque…

— C’est exact. Laissez-moi le temps de vous expliquer…

Howard compulsa un second feuillet, plissa la bouche d’un air préoccupé.

— Nos renseignements proviennent de Veracruz, dit-il. Nous y disposions d’un informateur très efficace…

Hubert dressa l’oreille.

— Est-il…

Howard soupira.

— Il s’appelait Francisco Almonte, exposa-t-il. D’après les conclusions de la police mexicaine, sa voiture a manqué un tournant avant de s’écraser au fond d’un ravin. Elle a complètement brûlé, et lui avec. Comme cela se passait en pleine nuit, il n’y a eu aucun témoin…

— Est-on certain que ce soit bien lui ?

— D’après les Mexicains, cela ne fait aucun doute.

Howard marqua un court arrêt.

— Le rapport d’autopsie mentionne que le corps de Francisco Almonte présentait certaines traces suspectes mais qu’elles pouvaient très bien avoir été provoquées par la chute dans le ravin. Étant donné que le cadavre était aux trois quarts carbonisé, il n’était pas possible de se prononcer avec certitude. La police a estimé qu’elle pouvait classer l’affaire.

— Qu’est-ce qui vous fait penser que ce n’est pas un accident ?

— Almonte nous avait fait savoir qu’il croyait tenir une piste importante, déclara Howard. La coïncidence serait vraiment extraordinaire. Personnellement, je pense qu’on l’a supprimé.

Il posa ses deux mains à plat sur le bureau, fixa Hubert dans les yeux.

— À mon avis, Almonte a été repéré et on l’a enlevé pour le faire parler. C’est ce qui expliquerait les traces relevées sur son cadavre. Les autres auront attendu la nuit suivante pour camoufler sa liquidation en accident.

Howard baissa le nez. Il considéra pensivement ses ongles.

— Peu de temps auparavant, reprit-il, Almonte nous avait adressé un rapport où il mentionnait le nom d’un certain Antonio Gomez. Celui-ci avait déjà fourni des tuyaux et revenait précisément de la Jamaïque. Comme par hasard, on a repêché son cadavre dans la baie de Veracruz le jour même de la disparition d’Almonte. J’ajouterai que Gomez a été torturé avant d’être abattu.

— Admettons que ce soit lui qui ait livré Francisco Almonte, concéda Hubert. Maintenant qu’ils sont morts tous les deux…

— Ce n’est pas tout, intervint Howard. La nuit précédant son « accident », Almonte a pris la précaution d’adresser quelques lignes à notre résident de Mexico. Cela laisse donc supposer qu’il avait l’intention de se rendre en personne dans la capitale et qu’il agissait par mesure de routine pour le cas où il lui arriverait quelque chose en cours de route.

— Cette lettre ?

Howard haussa les épaules.

— Almonte ne devait pas se sentir menacé, expliqua-t-il. C’est sans doute pour cela qu’il n’est pas entré dans les détails. Il s’est contenté d’indiquer un nom et une adresse à la Jamaïque.

Il referma la chemise.

— Nous avons du monde à Veracruz pour essayer de retrouver ceux qui ont supprimé Almonte, conclut-il. Vous, vous partez à la Jamaïque.

Hubert acquiesça.

— Je préfère ça, le climat y est beaucoup plus agréable…

Howard ne releva pas.

— Le nom communiqué par Almonte est Arthur Cummings, ajouta-t-il. Nous avons demandé à notre résident de Kingston de se renseigner à son sujet. Vous trouverez tout ça dans vos « instructions détaillées ».

Sur ce, il porta une main à ses lèvres et toussota discrètement.

— Eh bien, je vous souhaite bonne chance…

Hubert comprit qu’il ne savait pas trop comment lui signifier que l’entretien était terminé. Il craignait sans doute de se faire envoyer proprement sur les roses.

Son air constipé était vraiment trop drôle. Hubert rit et se leva.

— Je ne voudrais pas m’imposer plus longtemps, dit-il ironiquement. Toutes ces responsabilités, c’est lourd pour les épaules d’un seul homme…

Feignant de ne pas voir le regard noir que lui lançait Howard, il tourna les talons et se dirigea en sifflotant vers la porte.


CHAPITRE

3

Un soleil flamboyant brillait sur Kingston. Le ciel était d’un bleu limpide, totalement vierge de nuages. Une légère brise de mer venait tempérer agréablement la chaleur.

Dans les petites rues à angle droit du centre, c’était l’habituelle cohue anarchique de véhicules de toutes sortes. Des nuées de cyclistes et de vélomoteurs zigzaguaient entre les pare-chocs des voitures.

Débarqués d’un grand paquebot blanc, des groupes entiers de touristes, vêtus de tenues extravagantes, se mêlaient avec entrain à la foule bigarrée des trottoirs.

Toutes les couleurs de peau étaient représentées, depuis le noir le plus sombre jusqu’à la blancheur laiteuse d’Anglaises arrivées de fraîche date ou résolument ennemies de toute forme de bronzage. On pouvait même croiser de dignes britanniques à moustache, portant chemisette et longs shorts immaculés, le mollet pris dans de hautes chaussettes sans le moindre pli. Çà et là, un Indien barbu coiffé d’un turban ou un Fils du Ciel aux yeux bridés venaient témoigner de l’étonnant brassage racial de la Jamaïque.

Au-delà des entrepôts et des docks, le port laissait dépasser les superstructures et les cheminées d’une dizaine de cargos amarrés aux différents quais.

Après, s’étendait l’immense rade miroitante que fermait, tout au loin, la langue de terre aboutissant à l’aéroport international Palisadoes et aux vestiges de l’ancienne ville pirate de Port-Royal.

Hubert s’engagea dans Orange Street pour rejoindre North Parade et Victoria Park. Pour la circonstance, il était vêtu d’un léger costume tropicalisé de couleur claire. Sa cravate faisait peut-être un peu trop habillé, mais il n’en avait cure. On le prendrait pour un homme d’affaires allant à un rendez-vous. De toute façon, Jamaïque ou pas, les membres du parlement et les juges portaient bien la perruque quelle que soit la température…

Hubert n’aimait pas beaucoup Kingston, qu’il trouvait sans grand caractère. Après le tremblement de terre de 1907 qui l’avait presque entièrement détruite, la ville avait été uniformément reconstruite dans le style colonial du début du siècle, avec des rues rectilignes sans aucune fantaisie. Il lui manquait ces antiques demeures patinées par les siècles qui font le charme du vieux San Juan ou d’autres cités des Caraïbes.

Hubert était arrivé en début de matinée après avoir passé la nuit à Montego Bay, à l’autre extrémité de l’île. Le trajet jusqu’à Kingston, à bord du vol régulier de la Jamaica Air Service, avait duré juste le temps d’admirer les montagnes de l’intérieur. Aussitôt débarqué, il s’était fait conduire à l’hôtel Courtleigh Manor, où une chambre était réservée à son nom.

Hubert n’avait pas rencontré le résident de la CIA à Kingston. L’entrevue ne pouvait rien apporter pour l’instant et il était inutile qu’on les remarque ensemble.

Le résident était au courant de son arrivée et connaissait ses coordonnées. Le fait qu’il ne se soit pas manifesté signifiait que rien de nouveau n’était intervenu depuis qu’Hubert avait quitté Washington. Autrement, un message l’aurait attendu à l’hôtel.

Pour l’instant, Hubert s’apprêtait à jouer le rôle de la chèvre…

Cela ne lui plaisait pas beaucoup, mais c’était la seule solution. Pour obliger les autres à réagir, il fallait donner un coup de pied dans la fourmilière. Le résultat risquait d’être très dangereux, mais Hubert entendait bien demeurer sur ses gardes.

D’après les indications que lui avaient fournies Howard, l’affaire se résumait ainsi. Lors de son séjour à la Jamaïque, Antonio Gomez avait soulevé un lièvre de taille. Il avait voulu monnayer l’information en s’adressant à Francisco Almonte. Ce dernier avait aussitôt répercuté le renseignement sur le résident de la CIA à Mexico.

La liquidation des deux hommes semblait prouver que l’histoire était sérieuse.

Dans sa lettre, Francisco Almonte avait mentionné le nom d’Arthur Cummings. C’est donc par lui qu’il fallait passer pour remonter la filière.

D’après les « instructions détaillées », Arthur Cummings était un métis. Son père, petit fonctionnaire du Colonial Office britannique, l’avait conçu avec une jeune Indienne de Bombay. Son tort avait été de vouloir épouser la mère et de reconnaître l’enfant. Dans les années vingt, un mariage mixte était le plus sûr moyen de briser une carrière. Après divers avatars, la famille avait échoué à la Jamaïque.

Depuis, les parents étaient morts et le jeune Arthur était devenu un homme ayant dépassé la cinquantaine. Il avait monté un petit commerce prospère dans Tower Street, juste derrière le bâtiment de la poste centrale.

Le résident de la CIA n’en savait pas plus à son sujet. Cummings n’avait jamais eu affaire avec les autorités autrement que pour des peccadilles. Apparemment, il ne trafiquait pas plus que les autres commerçants coloured. Ou alors, il était assez malin pour ne pas se faire prendre.

Hubert fut bientôt dans Tower Street. Il y avait beaucoup de monde sur la chaussée et sur les trottoirs. Bien que les principales boutiques duty-free soient situées dans Harbor Street, un peu plus vers le port les touristes étaient nombreux. Ils espéraient sans doute pouvoir marchander et bénéficier de meilleurs prix.

Le magasin d’Arthur Cummings vendait un peu de tout, dans la bonne tradition des bazars orientaux. Le gouvernement jamaïcain ne percevant pas de droits de douanes sur les marchandises destinées à être exportées, on y trouvait aussi bien des montres suisses ou des transistors japonais que des appareils de photo allemands ou des parfums français. Dans certains cas, les prix étaient de trente à quarante pour cent inférieurs à ceux pratiqués dans le pays d’origine.

Hubert entra.

Les deux vendeurs indiens étaient occupés. Un gros Allemand à la nuque rasée se faisait présenter tout un assortiment de chronomètres tandis que deux Hollandaises débordantes de santé marchandaient avec acharnement des coupons de soieries brodées à la Jamaïque même.

Tout en feignant de s’intéresser aux éventaires, Hubert attendit patiemment. Une remarque du second vendeur lui donna à penser que le plus âgé était Arthur Cummings. Il l’examina à la dérobée.

Si le métis portait un nom parfaitement britannique, il lui était impossible de dissimuler ses origines. Sur le plan physique, il avait tout pris du côté de sa mère. Même aux yeux d’un observateur averti, il pouvait passer pour un Indien de pure race.

Assez grand, légèrement enrobé, il avait la peau très foncée et le regard noir. Son visage, aux pommettes accusées, était à demi mangé par une grosse moustache et une barbe abondamment fournie. Son crâne presque complètement rasé témoignait qu’il devait lui arriver de porter le turban. Il était vêtu d’un pantalon de toile et d’une chemise flottante.

À sa façon d’entortiller les deux Hollandaises et de leur vendre en plus un pull-over en pure laine irlandaise, Hubert put constater que c’était un vendeur redoutable. L’homme était intelligent et rusé. Il faudrait qu’il s’en méfie.

Enfin, le métis s’approcha.

— Que puis-je pour votre service ? s’enquit-il avec un sourire onctueux.

En même temps, Hubert se sentit soupesé et jaugé. Les clients en costume et cravate ne devaient pas être légion. L’autre ne parvenait visiblement pas à le situer.

— M. Arthur Cummings ? demanda Hubert.

— C’est moi…

— J’aimerais vous parler, déclara Hubert avec un regard explicite vers la boutique.

Le métis parut hésiter et plissa imperceptiblement les paupières.

— Si vous voulez bien me suivre, fit-il en montrant une porte derrière le comptoir.

Sans cesser de sourire, il prononça quelques mots à l’intention de son compagnon dans une langue qu’Hubert ne comprit pas.

Ils passèrent dans une arrière-boutique encombrée de caisses et de piles de cartons. Un des murs comportait des casiers jusqu’au plafond. Toutes sortes de marchandises y étaient entassées. Près d’une fenêtre garnie de barreaux, un petit bureau métallique supportait des rouleaux de tissus et un téléphone.

— Mon nom est Hubert Bonisseur de la Bath, attaqua Hubert. Je suis venu vous donner des nouvelles d’Antonio Gomez.

Le métis fronça les sourcils.

— Quel nom dites-vous ?

— Antonio Gomez, répéta Hubert.

L’autre secoua la tête.

— Je ne connais pas, fit-il. J’ai beau essayer de me souvenir, je ne vois vraiment pas…

Il offrait l’image de la plus parfaite bonne foi. Il aurait été vain de chercher à lire le moindre sentiment sur son visage absolument inexpressif.

— Je vois passer beaucoup de clients au magasin, expliqua-t-il. La plupart d’entre eux règlent leurs achats en liquide. Pour ceux qui paient par chèque, je ne peux pas me rappeler de tous les noms…

Pourtant, ses yeux conservaient un éclat qui ne pouvait tromper. Hubert fut certain qu’il savait très bien de quel Antonio Gomez il était question. Ou qu’il s’en doutait…

— Je ne vois vraiment pas, répéta-t-il.

— Antonio Gomez est mort, dit Hubert. Il a été assassiné.

Arthur Cummings eut l’air navré.

— J’en suis tout à fait désolé pour lui, assura-t-il gravement.

Ou bien il était sincère, ou bien son hypocrisie relevait du grand art !

— J’étais en affaires avec Antonio Gomez, déclara Hubert. C’est par son intermédiaire que j’ai eu votre nom.

Le métis parut étonné.

— Peut-être me souviendrais-je de lui si vous me disiez de quelle sorte d’affaires il s’agit…

Hubert eut un geste négligent.

— C’est sans importance puisque vous ne le connaissez pas…

Il ne s’attendait nullement à ce qu’Arthur Cummings lui fasse d’emblée des confidences. Le but de sa visite était uniquement d’attirer l’attention sur lui pour provoquer une éventuelle réaction. Celle-ci n’interviendrait sans doute pas avant un certain temps.

Il amorça un pas en direction de la porte, sourit largement.

— Je vous ai suffisamment importuné, affirma-t-il. Si jamais vous vous souveniez de quelque chose, je suis descendu au Courtleigh Manor. Je compte y rester plusieurs jours.

Le métis s’inclina.

— Je suis à votre disposition, fit-il. Si vous désirez effectuer quelques achats…

Il ne fallait pas gratter beaucoup pour que le commerçant remonte à la surface !

Ils quittèrent l’arrière-boutique. Arthur Cummings raccompagna Hubert jusqu’à la porte.

— J’espère avoir le plaisir de vous revoir avant votre départ, assura-t-il en inclinant de nouveau le buste. Toutes mes marchandises sont de première qualité…

— J’en suis convaincu, fit Hubert en répondant à son salut.

Il sortit du magasin et s’éloigna sans se retourner. La foule qui se pressait toujours sur les trottoirs l’eut bientôt absorbé.

L’appât était lancé. Il ne restait plus qu’à espérer que le poisson mordrait à l’hameçon.

Il ne fallait pas compter qu’il se passe quoi que ce soit avant plusieurs heures. D’ici là, Hubert avait largement le temps d’aller prendre un bain à la plage de Morgan’s Harbour de l’autre côté de la baie.

Si les filles étaient jolies, il pourrait même y rester pour déjeuner.

*
* *

Arthur Cummings dépliait machinalement les carrés de soie et annonçait les prix aux deux Américaines qui ne parvenaient pas à fixer leur choix. Il les soupçonnait de vouloir lui faire déballer sa marchandise pour le plaisir. Mais elles avaient déjà acheté chacune deux flacons du parfum français le plus cher. Il finirait bien par les convaincre de prendre un foulard en plus en les persuadant qu’il y perdait presque.

Il avait tellement l’habitude qu’il marchandait de façon purement machinale.

Ses pensées étaient ailleurs. Arthur Cummings avait conscience de tenir enfin cette chance qui ne se présente qu’une seule fois dans l’existence d’un homme.

Restait à savoir s’il devait la saisir ou la laisser échapper.

L’affaire n’était pas sans danger. S’il échouait, Arthur Cummings risquait de tout perdre, y compris la vie. Une telle décision demandait mûre réflexion.

Depuis longtemps, le métis attendait patiemment son heure. La visite de cet Américain portant un nom de noble français ne l’avait pas surpris outre mesure. Cela devait se terminer ainsi un jour ou l’autre. Il avait prévu que la CIA finirait tôt ou tard par avoir vent de l’histoire et débarquerait chez lui.

À partir de là, il avait le choix entre plusieurs possibilités. En premier lieu, il pouvait faire le mort. Son rôle de simple intermédiaire lui assurerait une relative impunité en cas de découverte du pot aux roses. Au pire, la CIA l’obligerait à travailler pour elle en le menaçant de le livrer aux autorités.

Ensuite, il pouvait rendre compte normalement de la visite de cet Hubert Bonisseur de la Bath et se garder de bouger. On lui en saurait sans doute gré. Même si l’affaire tournait à l’aigre, il tirerait très certainement son épingle du jeu sans dommage.

Enfin, la solution la plus périlleuse. S’il se servait de la CIA pour éliminer les obstacles tout en s’arrangeant pour demeurer à l’écart, il n’y aurait plus personne et la place serait à prendre. À condition de durer un an ou dix-huit mois, il pourrait vivre très largement de ses rentes jusqu’à la fin de ses jours.

Hypothèse séduisante…

Les deux Américaines avaient fini par se décider. Tout en poussant de côté les autres carrés qu’elles lui avaient fait sortir, le métis leur dit qu’il avait de très beaux bijoux, de splendides pierres précieuses arrivant tout droit du Brésil et de Ceylan, et leur proposa de les leur montrer. Elles refusèrent. Il fit un paquet de leurs achats. Elles payèrent et quittèrent le magasin.

Derrière le second comptoir, Krishna était en train de vanter les mérites d’une caméra japonaise à un couple parlant l’anglais avec un fort accent Scandinave.

Krishna était un vendeur consciencieux et à peu près honnête. Si l’affaire marchait, Arthur Cummings pourrait lui confier la gérance du magasin. Même s’il n’avait plus besoin de ça, ce serait toujours un revenu supplémentaire.

Il entreprit de ranger soigneusement les carrés de soie, indécis.

Les risques étaient vraiment importants…

Finalement, il résolut d’adopter une solution d’attente. Suivant la manière dont la situation évoluerait, il serait toujours temps d’aviser.

Comme aucun autre client ne se présentait pour l’instant, il passa dans l’arrière-boutique, décrocha le téléphone et composa un numéro.

On répondit presque tout de suite. Arthur Cummings reconnut la voix de Bimbo, le Maître Jacques de Jorge Guerrero, demanda à parler à celui-ci.

Une idée lui vint brusquement.

Il y avait peut-être encore un autre moyen de brouiller un peu plus les cartes…
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Jorge guerrero raccrocha lentement et considéra Bimbo sans aménité. Le grand Noir était en train d’astiquer amoureusement un couteau à cran d’arrêt dont la lame mesurait vingt bons centimètres. Une expression ravie éclairait son visage aux traits épais.

— Range-moi ce truc ou fiche le camp, ordonna Jorge Guerrero. Tu sais bien que je déteste te voir jouer avec un couteau.

Il avait d’excellentes raisons pour ça…

Des années auparavant, alors qu’il était un petit maquereau à La Havane, il lui était arrivé une histoire très fâcheuse. Il avait alors l’ambition d’augmenter son cheptel. À cet effet, il avait déniché une fille pas trop dégourdie à qui il avait entrepris de sortir le grand jeu dans l’intention de l’envoyer arpenter le bitume de Malecon.

L’affaire était en bonne voie. La fille lui avait déjà donné ce qu’elle avait de plus précieux et se proclamait prête à tout pour l’aider à sortir de la mauvaise passe où il se trouvait. Elle avait toutefois omis de le prévenir qu’un de ses cousins était chargé de veiller sur elle. Le cousin en question avait alerté ses deux frères qui avaient sauté dans le premier car pour La Havane.

Avec l’aide de quelques amis résolus, ils avaient coincé Jorge Guerrero dans un endroit bien sombre et lui avaient coupé séance tenante ce qui permet à un homme d’assurer sa descendance.

Depuis, le Cubain supportait difficilement la vue d’un couteau…

Sur ces entrefaites, la révolution avait évité à Jorge Guerrero de sombrer dans la morosité. Ivre de vengeance, il avait épousé le parti des « barbudos » et proclamé un attachement indéfectible au nouveau régime. Sa connaissance des bas-fonds de la capitale lui avait valu d’être versé dans la police secrète.

Pendant des mois et des mois, nuit et jour, Jorge Guerrero avait essayé de retrouver la fille, le cousin et les frères. Finalement, il avait réussi à apprendre que toute la famille s’était réfugiée aux États-Unis. Son zèle anti-impérialiste s’en était trouvé multiplié par dix.

Jugeant que l’heure n’était pas à la discussion, Bimbo préféra se lever et quitter la pièce. Son patron avait parfois des réactions curieusement imprévisibles…

— Si vous avez besoin de moi, je suis au garage, fit-il avant de disparaître.

Jorge Guerrero acquiesça d’un grognement, prit un cigare dans un coffret et l’embrasa minutieusement à la flamme d’une longue allumette. Il tira plusieurs bouffées en regardant pensivement par la fenêtre.

Le coup de téléphone d’Arthur Cummings ne constituait pas une surprise. Après ce qui s’était passé à Veracruz, il y avait une chance sur deux pour que la CIA envoie un agent à la Jamaïque. C’était désormais chose faite.

Un point très intéressant consistait dans le fait que l’Américain s’était présenté en personne au magasin du métis au lieu d’organiser une surveillance. Cela voulait dire que la CIA ne disposait d’aucune piste et espérait ainsi provoquer une réaction.

Logiquement, Jorge Guerrero aurait dû commencer par supprimer Arthur Cummings. Quand un membre d’un réseau est brûlé et qu’il peut en parlant mettre en danger la totalité de ses compagnons, la première chose à faire est de se débarrasser de lui.

C’était évidemment une solution, mais Jorge Guerrero pensait pouvoir disposer du moyen de faire d’une pierre deux coups. Ainsi, l’élimination du métis n’était plus indispensable sur-le-champ. Au contraire, il était préférable de le conserver vivant pour le moment.

Jorge Guerrero était à la Jamaïque pour remplir une mission bien précise.

Depuis un certain temps, la collaboration entre le Bureau of Narcotics américain et les différentes polices européennes commençait à porter ses fruits. Les chemins traditionnels de la drogue par le sud de la France devenaient beaucoup moins sûrs. Chaque semaine voyait une nouvelle capture de marchandise. La perte sèche pour les trafiquants était en passe d’atteindre des chiffres astronomiques.

En conséquence, le « Groupe 5 » du KGB soviétique avait décidé de diversifier les filières pour réduire les risques de capture. Désormais, Cuba servait de base-relais pour une partie de la drogue produite en URSS et destinée à inonder les États-Unis. L’héroïne débarquait à la base de Cienfuegos où elle était prise en charge par le departamento cinco de l’état-major du parti communiste cubain.

Elle était alors dissimulée à bord de vedettes rapides, camouflées en bateaux de pêche, qui la transportaient à la Jamaïque.

De là, elle était acheminée en petites quantités par des filières aboutissant à Miami ou à New York. D’autres passaient par le Mexique, particulièrement par Veracruz.

Jorge Guerrero était un des responsables de ce fructueux trafic.

Si les Russes cédaient la drogue pratiquement pour rien, dans le seul but d’intoxiquer la jeunesse américaine, les différents intermédiaires prélevaient au passage de fabuleux bénéfices.

Cela, c’était le schéma général.

À partir du moment où la CIA était sur la piste d’une des filières, Jorge Guerrero n’ignorait pas qu’on pouvait la considérer comme grillée.

Mais il savait aussi que les Chinois faisaient actuellement des efforts pour s’implanter dans les Caraïbes, notamment à la Jamaïque. Comme partout ailleurs dans le monde, leur but était clair. Mettre des bâtons dans les roues des Russes et, si possible, prendre leur place.

L’idée de Jorge Guerrero était simple. S’il parvenait à orienter la CIA vers le réseau chinois, cela ferait coup double. D’une part il écarterait le danger. De l’autre, il éliminerait une concurrence de plus en plus gênante.

Restait à mettre son plan en pratique…

Le Cubain quitta la pièce et sortit de la villa pour se rendre au garage.

Bimbo était nonchalamment appuyé à l’arrière de la voiture et se curait les ongles avec la pointe de son couteau. À son arrivée, le grand Noir replia la lame et la rangea dans sa poche.

— Débrouille-toi pour trouver Mary-Ann, ordonna Jorge Guerrero. Ramène-la ici.

— Et si elle ne veut pas venir ?

Le Cubain eut un geste d’impatience.

— Ramène-la ici, se contenta-t-il de répéter. Je veux qu’elle soit là dans une heure.

Bimbo haussa les épaules avec un soupir et se dirigea vers l’avant de la voiture.

*
* *

Charlie Chou était un petit Chinois replet et souriant.

Il souriait toujours, en toutes circonstances. Même quand il lui arrivait d’être obligé de découper vif un homme en petits cubes pour lui extorquer un renseignement…

C’était sa profession qui voulait ça. Charlie Chou tenait un de ces restaurants chinois que les dernières années avaient vu pousser aux quatre coins du globe comme les champignons après la pluie. Lorsque les clients découvraient que le patron était si heureux de les accueillir, ils revenaient souvent et donnaient l’adresse à leurs amis.

Charlie Chou, comme tous ses concitoyens, pratiquait des prix très modestes. Mais les nouilles chinoises et les pousses de soja ne revenaient pas bien cher. Le bol de soupe lui laissait un bénéfice aussi appréciable, toutes proportions gardées, que s’il avait servi des steaks épais dans un cadre luxueux pour lequel il aurait fallu payer une patente prohibitive.

Accessoirement, Charlie Chou travaillait pour les services de renseignements de Pékin. Peu lui importait que l’homme au pouvoir fût pontifiant et tout imbu de ses pensées. Il avait conscience de travailler pour la Chine éternelle. Il était intimement convaincu que la race jaune dominerait un jour le monde, que les nègres inférieurs et les barbares au long nez passeraient sous sa domination. Il se moquait que ce soit sous un régime communiste, capitaliste ou toute autre variante à la mode à cette époque-là. Seul le résultat comptait.

Le Lien Lo Pou le tenait pour un excellent agent.

Charlie Chou considéra pensivement son téléphone. Ce que venait de lui annoncer Arthur Cummings ne l’étonnait pas du tout. Il était inévitable que la CIA finisse par avoir vent du trafic de drogue auquel se livraient les Russes par l’intermédiaire des Cubains.

Intoxiquer les Américains en passant par Cuba et la Jamaïque était une très bonne chose. La Chine ne se privait d’ailleurs pas de faire la même chose en se servant de Hong-Kong comme plaque tournante à destination de la Californie et de toute la côte ouest des États-Unis.

En soi, Charlie Chou et le Lien Lo Pou avaient tout intérêt à laisser faire. Chaque fois qu’un jeune Américain s’injectait une dose d’héroïne, cela faisait une dent en moins au « Tigre de Papier ».

Mais il fallait se montrer réaliste. Prétendre que l’impérialisme américain visait à détruire ou opprimer la Chine et les populations du Sud-Est asiatique, c’était un argument de propagande destiné à influencer ceux qui ne demandaient qu’à se laisser convaincre.

Le véritable danger venait de la Russie et cela ne remontait pas à hier. L’histoire du temps des tsars était déjà pleine d’affrontements entre Russes et Chinois.

Au siècle dernier, l’expansionnisme russe s’était développé au détriment de l’Asie. La Sibérie avait été colonisée. La Mongolie, partie intégrante de l’Empire du Milieu, avait été conquise et annexée par la force.

Inversement, les voies naturelles par lesquelles la Chine prendrait sa revanche et étendrait sa domination au reste du continent passaient obligatoirement par la Russie…

On pouvait considérer que celle-ci était l’ennemi privilégié. Tôt ou tard, un conflit éclaterait entre Moscou et Pékin.

C’était absolument inévitable !

En attendant, tout ce qui pouvait nuire au Kremlin ou à ses alliés était un point marqué par la Chine en prévision de l’avenir. Chaque revers enregistré par les Russes, aussi modeste fût-il, rapprochait le jour où huit cents millions de Chinois, bientôt un milliard, dicteraient leur loi au reste du monde.

La drogue coûtait très cher à produire et à acheminer jusqu’à la Jamaïque. En outre, un réseau détruit demanderait énormément de temps et d’argent pour être reconstitué…

En terme de métier, Charlie Chou était un « sous-marin ». Depuis qu’il était à la Jamaïque, ses activités étaient demeurées étonnamment discrètes. Il avait des instructions pour ça.

Ce qui ne l’avait pas empêché de beaucoup observer et d’accumuler un maximum de renseignements.

Ainsi, il était parfaitement au courant de l’existence du réseau russo-cubain. Il connaissait même une bonne partie de ses membres…

Charlie Chou se mit à réfléchir. L’idéal aurait été d’éliminer Jorge Guerrero et de reprendre le trafic à son propre compte. De cette manière, les Américains continueraient à recevoir la drogue et tous les bénéfices de l’opération alimenteraient les caisses du Lien Lo Pou…

Depuis toujours, la Chine manquait cruellement de devises fortes. Quoi qu’on en dise, le dollar resterait encore longtemps la principale monnaie internationale.

Charlie Chou se caressa le menton. Livrer purement et simplement Jorge Guerrero à la CIA serait une grave sottise. Les Américains n’étaient pas totalement idiots. Ils se demanderaient pourquoi le Cubain leur tombait tout rôti dans le bec et ils chercheraient une explication.

Mieux valait agir de telle sorte qu’ils s’imaginent avoir obtenu le résultat grâce à leur seule sagacité. Le sentiment d’une victoire due à eux seuls les empêcherait de se poser des questions.

Resterait à convaincre les Cubains qu’il était tout disposé à assurer la relève et qu’il ferait parfaitement l’affaire.

Ce qui ne serait pas facile, mais il devait bien exister un moyen…

Toujours souriant, Charlie Chou commença à se creuser la cervelle pour le trouver ce moyen…

*
* *

Jorge Guerrero observa Mary-Ann. Le regard brillant qu’elle posait sur lui ne pouvait tromper. Elle avait encore dû se bourrer de ganja (1), une fois de plus.

Mary-Ann MacPherson était anglaise. Elle était longue, mince et pulpeuse, belle comme seules savent l’être les filles de la prude Albion quand elles s’y mettent.

Mais Mary-Ann n’était nullement prude.

Elle était même franchement nymphomane.

Jorge Guerrero retrouva l’œil du maquignon pour la détailler. Elle possédait un visage adorable de femme-enfant, à la fois profondément candide et plein de promesses inavouées. Sa peau, dorée par le soleil des tropiques, avait le velouté de la pêche. Ses longues cuisses nerveuses étaient largement découvertes par une mini-robe d’une simplicité de prix. Ses seins, hauts et bien formés, n’avaient visiblement pas besoin de soutien pour se tenir tout seuls.

Tout homme normalement constitué, dès qu’il la voyait, rêvait immédiatement de l’avoir dans son lit ! Ce qui, compte tenu de ses penchants, n’était pas bien difficile…

Chaque fois qu’il était en sa présence, Jorge Guerrero éprouvait le cuisant regret de sa triste condition. Les choses de la chair ne le travaillaient plus depuis longtemps, mais il n’en ressentait pas moins une grande nostalgie.

Pour l’instant, Mary-Ann n’était pas à prendre avec des pincettes.

— Je ne suis pas à votre disposition, siffla-t-elle d’un ton agressif. Et je n’aime pas du tout que vous m’envoyiez votre sale nègre pour m’obliger à venir !

Bimbo ne broncha pas. Depuis son plus jeune âge, on l’avait toujours traité de nègre. Il avait l’habitude.

— J’en ai assez de faire tout ce que vous voulez quand vous levez le petit doigt, reprit Mary-Ann. À partir d’aujourd’hui, vous pouvez aller vous faire voir !

Jorge Guerrero tira tranquillement sur son cigare.

— À votre aise, déclara-t-il sans émotion. Mais vous savez ce que cela signifie…

Les yeux de Mary-Ann étincelèrent.

— Vous êtes un salaud !

Le Cubain sourit avec indifférence.

— On me l’a déjà dit…

L’opinion de son interlocutrice lui importait peu. Il avait conscience de la tenir, et de la tenir bien.

Il possédait d’elle un certain nombre de photos très particulières dont le moins qu’on en puisse dire est qu’elles étaient terriblement compromettantes pour une jeune fille de bonne famille…

En outre, Mary-Ann aimait un peu trop le ganja. Elle aimait aussi fréquenter certains cercles clandestins du nord de l’île où les convives jouaient très gros jeu. Ainsi, au cours des derniers mois, elle avait signé diverses notes pour un montant avoisinant les vingt mille livres.

Très nettement au-dessus de ses moyens !

Jorge Guerrero s’était fait un plaisir de la « dépanner ». Il conservait soigneusement les reconnaissances de dette en lieu sûr.

Derrière une attitude parfaitement immorale, Mary-Ann avait l’insigne faiblesse de dissimuler un sens très aigu de la famille. Celle-ci était honorablement connue à la Jamaïque. Son père, le très rigoriste colonel Angus MacPherson, occupait diverses fonctions officielles après avoir été gouverneur de sa Gracieuse Majesté à l’époque de la Fédération des Indes Occidentales.

C’était un homme éminemment respectable, qu’on avait coutume de citer en exemple.

Nul doute que l’étalage des turpitudes de sa fille le ruinerait physiquement et moralement. Chez les MacPherson, le suicide était la seule issue après un tel scandale.

Mary-Ann le savait très bien.

Jorge Guerrero aussi…

À la Jamaïque, il passait pour un riche promoteur immobilier heureux en affaires. C’était vrai.

Grâce aux bénéfices tirés de la drogue, il avait acquis certains terrains bien situés et fait construire un premier lotissement de luxe dans les collines dominant Kingston. Puis, l’argent appelant l’argent, il avait étendu le champ de ses activités à Montego Bay.

Plus d’un milliardaire américain aurait été étonné d’apprendre qu’il devait sa magnifique villa au sens des affaires d’un vulgaire espion du departamento cinco cubain…

À plusieurs reprises, Jorge Guerrero avait judicieusement utilisé le visage angélique de Mary-Ann pour emporter certains marchés ou compromettre des récalcitrants.

Maintenant, elle allait encore lui servir.

Jorge Guerrero était très conscient que cela ne pouvait pas durer éternellement. Le fait d’employer une nymphomane, droguée de surcroît, allait à l’encontre de sa propre sécurité et de celle de tout le réseau. Même si son sens de la famille était la garantie qu’elle ne parlerait pas inconsidérément, elle n’en représentait pas moins un danger.

Le moment approchait où il serait nécessaire de lui organiser un « accident ».

Jorge Guerrero poussa un soupir à cette idée. Il serait difficile de la remplacer.

— J’ai besoin que vous deveniez la maîtresse d’un homme, dit-il.

Mary-Ann secoua la tête, l’air buté.

— Pas question !

Le Cubain tira une bouffée de son cigare et la considéra froidement.

— Dois-je vous rappeler…

— Je m’en fiche, trancha Mary-Ann. Et si vous faites ça, vous n’aurez plus aucun moyen de pression sur moi !

Elle le défia du regard.

— Et rien ne m’empêchera de raconter dans quelles combines vous m’avez obligée à tremper…

Jorge Guerrero serra les dents. Son raisonnement était inattaquable ! À ce stade, il devenait urgent de la faire disparaître.

Devant son expression fermée, il sentit intuitivement qu’il n’obtiendrait rien d’elle. Quand Bimbo l’avait ramenée, elle devait avoir envie de s’envoyer en l’air avec un type. En quelque sorte, elle se trouvait en état de « manque ».

Dans ces conditions, il n’existait pas trente-six moyens.

— Bimbo, fit Jorge Guerrero en adressant un geste à son compagnon. À toi…

Tout d’abord, Mary-Ann ne comprit pas. C’est seulement en voyant le grand Noir marcher vers elle qu’elle réalisa. Elle ouvrit des yeux ronds comme des billes.

— Vous n’allez pas…

Jorge Guerrero ricana.

— Vous en avez besoin, prononça-t-il. Cela vous remettra les idées en place…

Il haussa les épaules.

— Vous pouvez crier tant que vous voudrez, ajouta-t-il. Nous sommes seuls dans la villa et le jardin est vaste…

Mary-Ann semblait paralysée. Elle regardait le grand Noir avancer vers elle comme une malheureuse souris hypnotisée par un python. En même temps ses yeux étaient devenus encore plus brillants.

D’une poigne ferme, Bimbo l’obligea à s’allonger sur le tapis. Elle obéit sans protester, déjà soumise. Ses narines s’étaient dilatées. Sa respiration s’était accélérée.

Se penchant sur elle, le grand Noir lui remonta la robe jusqu’au nombril. Il fit glisser son slip sur ses hanches nacrées avec un grognement de satisfaction.

Puis, toujours aussi tranquillement, il défit sa ceinture. Sans même prendre la peine d’ôter complètement son pantalon, il la recouvrit et s’insinua entre ses cuisses.

Elle ouvrit la bouche et rejeta la tête en arrière avec un râle sourd quand il la pénétra d’un puissant coup de rein et lui imposa d’emblée un rythme frénétique.

Jorge Guerrero suivit l’affaire avec un détachement souverain.

Cela ne dura pas bien longtemps.

Bimbo n’était manifestement pas du genre à s’encombrer de fioritures. Il procédait avec la rusticité d’un bûcheron pressé d’abattre son travail. Très vite, il se mit à haleter.

Dans le même temps, Mary-Ann poussa un petit cri et se mordit les lèvres. Pendant une seconde, elle parut en proie à une grande souffrance, puis son visage prit la même expression extatique que si elle venait de s’injecter sa dose dans une veine.

Le grand Noir se releva alors et entreprit de se reboutonner.

Le regard chaviré, Mary-Ann resta sans bouger sur le dos, cuisses ouvertes, sans se soucier de rabattre sa robe. Plusieurs secondes s’écoulèrent avant qu’elle ne redescende sur terre.

Entre-temps, Jorge Guerrero était allé prendre une bouteille de « J. & B. » dans un meuble.

— L’homme dont je vous ai parlé s’appelle Hubert Bonisseur de la Bath, exposa-t-il. Il est descendu au Courtleigh Manor.

Il s’interrompit pour s’assurer que Mary-Ann écoutait bien.

— Vous allez vous arranger pour faire sa connaissance et vous le conduirez chez vous, reprit-il. Vous lui ferez boire un verre de cette bouteille. Elle contient un puissant somnifère qui ne donne aucun goût à l’alcool. Vous êtes bien d’accord ?

Mary-Ann acquiesça de la tête.

— Dès qu’il sera endormi, vous téléphonerez pour me prévenir, conclut le Cubain. Le reste ne vous concerne pas.

Il marqua une pause.

— Au cas où il se produirait un incident quelconque et qu’il vous oblige à répondre à ses questions, voilà ce que vous devrez lui dire…
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Hubert tourna devant l’hôpital Nuttali pour s’engager dans Old Hope Road. Les chevaux de sa Jaguar décapotable de location ronflaient agréablement sous le capot. Une légère pression sur l’accélérateur lui permit de doubler un bus gris et blanc.

L’hôtel Courtleigh Manor situé dans le quartier résidentiel de New Kingston, au-delà du club de golf Liguanea, était un des meilleurs établissements de la ville. Sa situation, à flanc de colline et à l’écart du centre, était un atout non négligeable. Les jours de canicule, autour de la piscine, on avait une meilleure chance de bénéficier du moindre souffle d’air.

Hubert avait passé des heures insouciantes à la plage en compagnie de deux splendides naïades canadiennes qui ne demandaient qu’à admirer de près sa musculature bronzée. Il avait gentiment flirté avec l’une et l’autre, et leur avait donné rendez-vous à toutes les deux pour le soir.

Quant à savoir s’il irait, c’était une autre affaire…

Depuis le matin, Arthur Cummings avait eu tout le temps d’alerter ses chefs et ceux-ci de s’organiser. À partir du moment où il serait de retour au Courtleigh Manor, Hubert devrait demeurer perpétuellement sur ses gardes. Si l’adversaire avait décidé de réagir, il pouvait le faire de cent manières différentes.

Hubert emprunta le début de Lady Musgrave Road et vira sur la gauche dans Trafalgar Road. L’hôtel était situé un peu plus loin.

De chaque côté de la rue, s’élevaient de petites résidences ou de magnifiques villas entourées de splendides jardins luxuriants. Partout, il y avait une débauche de fleurs, de jacarandas, de poincianas ou de flamboyants aux couleurs éclatantes. À la Jamaïque, c’était toujours l’été…

Le Courtleigh Manor fut bientôt en vue. Il se composait de plusieurs corps de bâtiments alliant un modernisme discret à l’architecture britannique traditionnelle. L’aile principale, la plus récente, comportait un rez-de-chaussée abrité du soleil par une succession de tentes de toile vieil or. L’unique étage, réservé aux chambres, offrait de vastes balcons aménagés en loggias. Entre la piscine et une pelouse d’un vert tendre, une allée revêtue conduisait jusqu’à l’entrée de la réception et jusqu’au parking, sur l’arrière.

Hubert ralentit tout en mettant son clignotant pour signaler son intention de franchir le portail donnant sur l’avenue.

Une jeune fille, qui semblait attendre sur le trottoir, choisit cet instant précis pour traverser sans regarder. Elle vit le capot de la Jaguar au dernier moment, alors qu’il était déjà presque sur elle. Surprise, elle se jeta en arrière pour éviter le choc, trébucha malencontreusement et s’étala de tout son long.

Grâce à ses réflexes, Hubert avait freiné pile en braquant du côté opposé. Il sauta hors de la voiture.

La fille était par terre. L’expression effrayée, elle grimaçait de douleur.

C’était une magnifique blonde, aux traits ravissants et encore enfantins. Elle avait roulé sur le dos. Dans sa chute, sa mini-robe s’était retroussée sur ses longues cuisses halées. On pouvait apercevoir un petit morceau de slip noir.

Hubert se précipita et tendit un bras secourable pour l’aider à se relever. Cela ne devait pas être bien grave puisque l’avant de la Jaguar ne l’avait pas touchée.

— Je suis tout à fait désolé, assura-t-il. Êtes-vous blessée ?

Elle secoua la tête.

— C’est entièrement ma faute… J’aurais dû regarder au lieu de m’élancer brusquement…

Elle se redressa en s’appuyant sur le bras d’Hubert, poussa un léger cri en posant le pied droit sur le sol.

— Je crois que je me suis tordu la cheville, expliqua-t-elle.

Hubert lui entoura la taille pour la soutenir.

— Voulez-vous que je vous conduise à l’hôpital ou chez un médecin ?

Elle pesa innocemment contre lui. Dans le mouvement, Hubert put mesurer contre sa poitrine la ferme élasticité d’un de ses seins ronds. Par la même occasion, d’un regard plongeant, il put vérifier qu’elle ne portait pas de soutien-gorge. Tout à fait inutile…

— Je vous remercie, fit-elle. Ce doit être seulement une toute petite foulure…

Une demi-douzaine de Noirs s’étaient approchés et suivaient la scène avec curiosité sans toutefois s’en mêler. Parmi eux, il y avait une grosse matrone débordant de toutes parts et portant un cabas plein de fruits. Suant par tous les pores, elle paraissait très déçue qu’il n’y ait pas de sang.

Tout en continuant de prendre appui sur Hubert, la jeune fille se pencha sans se soucier de son décolleté et entreprit de se frictionner énergiquement la cheville. Juste en face, les yeux à moitié sortis des orbites, un des types n’en perdait pas une miette.

— Ce n’est vraiment pas grave… J’ai déjà beaucoup moins mal…

Elle reposa le pied, esquissa deux pas en boitillant légèrement.

— Je vais rentrer chez moi, déclara-t-elle. J’habite près d’ici…

— Pas question, décida Hubert avec autorité. Je vous raccompagne.

Elle battit des cils.

— Je ne voudrais pas vous ennuyer. Je peux prendre un taxi…

— Absolument pas ! Après avoir manqué vous écraser, je vous dois bien ça…

— Comme vous voudrez…

Tandis que les Noirs se dispersaient, elle se laissa guider jusqu’à la Jaguar, Hubert ouvrit la portière pour qu’elle puisse prendre place sur le siège passager.

Il contourna ensuite le capot pour se remettre au volant, passa la marche arrière.

— Vous n’avez qu’à continuer tout droit, indiqua-t-elle. J’habite Constant Spring Gardens.

Hubert embraya en direction de Hope Road à l’angle de laquelle se dressait l’immeuble de l’YMCA dans un cadre de verdure. Les genoux haut croisés, sa passagère avait ôté sa chaussure et se massait de nouveau la cheville. Le spectacle n’avait rien de déplaisant.

— Je crois que j’ai eu plus de peur que de mal, dit-elle. Je ne sens presque plus rien.

Hubert en était intimement persuadé. La façon dont elle s’était littéralement jetée sous ses roues ressemblait fort à une mise en scène. Ce n’était pas la première fois qu’on lui faisait le coup.

— Je m’appelle Mary-Ann, précisa la fille en tournant la tête vers lui. Et vous ?

— Hubert, répondit-il. Pour mes amis, Hube…

— Entendu, Hube…

D’un geste parfaitement inefficace, elle ramena le bas de sa robe d’un tout petit centimètre sur ses cuisses. Tout en les lorgnant sans vergogne, Hubert se surprit à chantonner intérieurement.

Si c’était cela la réaction qu’il attendait, il n’avait vraiment pas à se plaindre.

On le gâtait !

De son côté, Mary-Ann l’observait à la dérobée entre ses cils.

D’habitude, Jorge Guerrero l’envoyait dans le lit de vieux dégoûtants tout flasques et à moitié impuissants. C’est tout juste s’ils parvenaient à leurs fins.

Profitant de ce que l’attention d’Hubert était entièrement requise par la conduite, elle le détailla d’un œil critique. Avec sa carrure athlétique et son visage de prince pirate terriblement sûr de lui, ce devait être autre chose. Il avait une façon de vous déshabiller du regard qui en disait long. Nul doute qu’avec lui l’expérience devait valoir le coup d’être tentée.

À cette idée, Mary-Ann se sentit brusquement très chaud dans le ventre.

L’espace d’une seconde, elle refusa la perspective de le trahir.

Mais il y avait Jorge Guerrero, les photos et les reconnaissances de dette qu’il détenait. Si tout cela venait à être divulgué, son père n’y survivrait pas !

Alors, tant pis pour Hubert !

Il ne manquait pas d’hommes qui ne demanderaient qu’à la calmer. Cela ne serait certainement pas la même chose mais, pas plus tard que dans la matinée, elle avait rencontré deux Américains bien bâtis qui le lui avaient fait comprendre. Pour plus de sûreté, il lui suffirait de se faire embarquer par les deux à la fois. Comme ça, il n’y aurait pas de jaloux…

Mary-Ann songea qu’ils pourraient même amener un ou deux copains de plus…

Cela ne lui faisait pas peur ! Une nuit, au cours d’une surprise-partie absolument démente organisée dans une villa d’Ochos Rios, elle avait pris sept amants à la file.

Après, elle avait tellement fumé de ganja qu’elle ne se souvenait plus…

Le regard interrogateur d’Hubert la ramena dans le présent. Elle lui indiqua le chemin. La Jaguar freina bientôt devant une petit villa située derrière Cassi Park Avenue.

Hubert descendit et fit le tour de la voiture pour lui ouvrir la portière.

— Croyez-vous pouvoir marcher ?

Elle hocha la tête.

— C’est complètement fini, répondit-elle. Je vous ai dérangé pour rien…

Elle posa le pied sur le sol, effectua deux pas en souriant.

— Je suis désolée de vous avoir importuné, ajouta-t-elle. Puis-je vous offrir un verre pour me faire pardonner ?

Hubert aurait très bien pu refuser. Ils en seraient restés là et les autres en auraient été quitte pour trouver autre chose. Mais il était d’un naturel curieux…

— Volontiers…

Ils laissèrent la Jaguar, franchirent une petite porte en fer ouvragé et s’avancèrent dans une allée de gravillons serpentant entre des massifs de fleurs.

L’a villa, construite comme ses voisines dans le style des cottages britanniques, était de dimensions modestes. Il ne devait pas y avoir plus de trois ou quatre pièces au maximum.

Mary-Ann fit pénétrer Hubert dans une salle de séjour orientée face au sud. Par les fenêtres, on apercevait la baie de Kingston jusqu’à la langue de terre de Port-Royal.

— Asseyez-vous, proposa la jeune fille en indiquant un des fauteuils. Est-ce qu’un scotch vous convient ?

— Parfait, approuva Hubert en prenant place. Vous vivez seule ici ?

Elle acquiesça.

— La villa appartient à des amis de ma famille, expliqua-t-elle. Ils me la prêtent lorsque je suis mes cours à l’université.

Si c’était vrai, ses malheureux professeurs devaient avoir du mal à retenir l’attention des éléments mâles composant l’auditoire !

— Qu’étudiez-vous ? demanda Hubert poliment.

— L’histoire, répondit-elle. Mais cela ne m’intéresse pas beaucoup.

Elle alla ouvrir un petit meuble bas, en sortit une bouteille de « J. & B. » non entamée. Bien qu’elle se tienne devant, Hubert remarqua qu’il y en avait une autre à moitié vide.

Tiens… tiens…

Mary-Ann revint vers lui et lui tendit la bouteille négligemment.

— Si vous voulez l’ouvrir…

Tandis qu’elle retournait prendre deux verres, Hubert examina d’un coup d’œil la capsule de garantie. Apparemment, celle-ci était intacte, mais il existait plusieurs moyens pour introduire toutes sortes de cochonneries dans une bouteille sans que cela se remarque à l’œil nu…

— Vous en prendrez aussi ? questionna-t-il en ôtant le bouchon.

— Merci, refusa-t-elle. Quand je suis mes cours, je m’en tiens au jus de fruit…

Hubert la laissa faire le service. Elle lui présenta son verre.

— Soda ? Glaçons ?

— Glaçons, s’il vous plaît…

— Ne bougez pas, je vais en chercher dans la cuisine…

Hubert la regarda quitter la pièce en ondulant des hanches.

Adorable…

Mais la question n’était pas là ! Il y avait d’abord la chute devant la Jaguar et cette foulure diplomatique qui semblait surtout destinée à l’attirer dans cette villa. Maintenant, il y avait cette bouteille non entamée qu’elle avait tenu à lui faire ouvrir comme pour endormir ses soupçons. Cela faisait beaucoup trop !

Tendant l’oreille pour le cas où elle reviendrait sans crier gare, Hubert se leva vivement et versa l’alcool dans un pot de fleurs devant la fenêtre. Sans bruit, il alla ensuite jusqu’au meuble, ouvrit la bouteille à moitié vide et rétablit le niveau dans le verre.

Lorsque Mary-Ann revint avec les glaçons, il était de nouveau dans le fauteuil et ne semblait pas avoir bougé. Restait à espérer que la plante tiendrait le coup…

La jeune fille s’assit en face de lui et ils burent.

— Il y a longtemps que vous êtes à Kingston ? s’enquit-elle.

Hubert but une autre gorgée.

— Depuis ce matin, répondit-il. J’ai passé la nuit à…

Il s’interrompit pour étouffer un bâillement, cligna des yeux, lâcha brusquement son verre et se laissa aller à la renverse contre le dossier du fauteuil.

Mary-Ann se leva et considéra Hubert effondré avec une pointe d’inquiétude.

Jorge Guerrero lui avait dit que le somnifère était puissant. Mais pas à ce point-là… Un brusque soupçon l’étreignit. Et si c’était un poison violent !

Elle s’approcha du fauteuil en se mordant les lèvres, constata avec soulagement qu’Hubert respirait toujours. Machinalement, elle ramassa le verre qu’il avait laissé tomber et le posa sur la table.

Après avoir longuement hésité, elle avait pris la décision de lui faire boire le whisky drogué sans attendre. Elle aurait sans doute pu le faire plus tard, mais elle se méfiait d’elle-même. Elle ne savait pas si elle en aurait été encore capable après avoir couché avec Hubert.

Maintenant, tout était terminé. Il ne lui restait plus qu’à appeler Jorge Guerrero pour le prévenir.

Mary-Ann se dirigea vers le téléphone, décrocha et avança la main pour composer le numéro.

Elle suspendit son geste.

La même onde de chaleur qu’elle avait ressentie pendant le trajet dans la Jaguar lui brûlait de nouveau le ventre. Un violent désir de faire l’amour prit possession d’elle.

Et si…

Une idée bizarre venait de se faire jour dans son esprit. Elle savait que le rêve s’accompagne toujours chez l’homme de mouvements des globes oculaires ainsi que d’une manifestation de tension très particulière et exclusivement virile.

Il y avait peut-être un moyen…

Pour puissant qu’il fut, le somnifère n’agissait pas nécessairement à tous les niveaux. En utilisant une méthode appropriée, il était peut-être possible de provoquer le rêve chez Hubert…

Et le résultat serait d’autant plus ostensible que le rêve serait provoqué de façon adéquate !

Entre ses paupières imperceptiblement entrouvertes, Hubert vit Mary-Ann reposer le combiné du téléphone et s’approcher de lui. Il lui trouva l’expression gourmande d’une fillette s’apprêtant à vider un pot de confitures.

Il ne broncha pas quand elle passa derrière lui et glissa ses bras sous ses aisselles pour le tirer hors du fauteuil. Il était beaucoup plus lourd qu’elle, mais elle possédait une force nerveuse étonnante. Tout en soufflant, elle parvint à le tirer sur le tapis de haute laine et l’allongea sur le dos.

Hubert était curieux de savoir ce qu’elle avait dans la tête.

Il ne tarda pas à être fixé. Prestement, Mary-Ann se débarrassa de ses vêtements qu’elle envoya voltiger à travers la pièce. Elle fut très vite nue.

Elle avait des seins en forme de pomme et c’était une vraie blonde.

Hubert s’efforça de conserver son calme. Il ne fallait pas montrer qu’il était bien éveillé et qu’il ne perdait rien du spectacle. Après un début aussi prometteur, la suite risquait d’être passionnante.

Sans perdre un instant, Mary-Ann s’était penchée sur lui. Il faillit se trahir quand elle dégrafa sa ceinture et entreprit de descendre son pantalon le long de ses jambes.

C’était bien la première fois qu’il était sur le point de se faire violer !

Il n’en demeura pas moins parfaitement immobile, respirant aussi normalement que possible.

Mary-Ann eut bientôt en main l’objet de sa convoitise. Elle savait s’y prendre et Hubert ne fit pas beaucoup d’efforts pour l’empêcher d’aboutir au résultat escompté.

L’œil brillant, elle laissa perler un petit rire satisfait.

Puis, sans le lâcher, elle se mit à cheval sur lui et s’empala d’un seul coup.

Le regard vacillant, pupilles élargies, elle s’anima frénétiquement.

Hubert n’avait encore jamais vu quelqu’un aller aussi vite. Elle se démenait comme si son existence en dépendait. On aurait dit qu’elle était parcourue par un courant électrique. Il avait de plus en plus de mal à rester inerte. Une multitude de fourmis étaient en train de lui courir dans la moelle épinière. Un vrai supplice de Tantale !

Enfin, Mary-Ann laissa échapper un gémissement rauque. Les narines pincées, elle bougea encore plus rapidement, puis une sorte de sanglot s’échappa de sa gorge et elle chancela.

Alors qu’elle s’abattait sur lui en haletant, Hubert l’empoigna par la taille et la retourna sous lui comme une crêpe.

Du coup, elle retrouva tous ses esprits, poussa un cri de surprise.

— Vous ne dormez pas…

Hubert se mit à rire.

— Apparemment non, mon cœur…

— Alors, vous…

— On s’expliquera plus tard, coupa Hubert. Pour l’instant, il y a des choses beaucoup plus sérieuses…

Et pour bien l’en convaincre, il reprit le travail au stade où elle l’avait laissé.

*
* *

Jorge Guerrero tira une bouffée de son cigare, le posa sur le bord de la rambarde de pierre et porta les jumelles à ses yeux.

La Jaguar était toujours garée devant la villa de Mary-Ann…

Le Cubain réprima un mouvement d’humeur. Ainsi cette petite garce de Mary-Ann n’avait pas pu s’empêcher de faire l’amour avec le type de la CIA envoyé par Washington !

Pour qui la connaissait, c’était dans l’ordre des choses. En revanche, il n’avait pas prévu que l’affaire se prolongerait dans ces proportions. Cela risquait de poser un problème.

Il n’était pas impossible que Mary-Ann y ait simplement pris goût. De ce côté-là, elle était plutôt du genre insatiable. Pour elle, la brève étreinte de Bimbo ne devait représenter qu’un amuse-gueule. Elle avait peut-être choisi l’Américain comme plat de résistance…

Il ne fallait pas exclure non plus que ce dernier ait flairé le piège. Jorge Guerrero avait oublié de préciser à Mary-Ann de faire disparaître les autres bouteilles de whisky en dehors de celle qu’il lui avait remise.

Ce n’était pas bien grave dans la mesure où il lui avait indiqué ce qu’elle devrait raconter si l’Américain se méfiait et entreprenait de la faire parler.

Jorge Guerrero se tenait sur la terrasse de sa propre villa. De là, il pouvait apercevoir celle de Mary-Ann entre les arbres. Malheureusement, il n’était pas en mesure de distinguer ce qui se passait à l’intérieur.

Un crépuscule flamboyant achevait de descendre sur Kingston. La lumière faiblissait et la nuit n’allait pas tarder à tomber.

Dans la villa, cela commençait à durer vraiment trop longtemps.

Jorge Guerrero fut tenté de téléphoner pour rappeler Mary-Ann à l’ordre.

Non… En supposant que l’Américain se contente de faire l’amour à la fille sans se méfier, cela risquerait d’éveiller inutilement ses soupçons.

Et pourtant, n’était-ce pas précisément ce que Jorge Guerrero voulait ? Si l’autre gobait le tout avec les arêtes, il faudrait trouver un autre moyen de l’orienter vers les Chinois…

Le Cubain jura sourdement. Dans cette affaire, il n’aurait pas dû se reposer sur Mary-Ann. Il avait commis une erreur.

Une vague inquiétude s’empara de lui. Normalement, la peur du scandale devait suffire pour inciter la fille à se tenir tranquille. Mais ce n’était pas prouvé. Avec une instable comme elle, on ne pouvait être sûr de rien. Pour peu que le type la fasse jouir comme personne avant lui, elle était capable de lui cracher le morceau par reconnaissance…

José Guerrero posa les jumelles et reprit son cigare.

Il devenait urgent de se débarrasser de Mary-Ann…
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La nuit était tombée depuis longtemps sur Kingston.

Hubert se sentait les jambes en flanelle et l’estomac dans les talons.

Littéralement !

Il aurait été capable de dévorer un bœuf entier…

À côté de lui, sur le drap froissé, Mary-Ann reposait dans tout l’éclat de sa nudité épanouie. Son visage angélique irradiait le bonheur et la paix.

Comblée, elle était plus belle que jamais.

Hubert avait bien cru qu’il n’arriverait jamais à bout de sa fringale amoureuse. De toute sa carrière, c’était la première fois qu’il avait bien failli ne pas être à la hauteur.

Au cours des deux dernières heures, elle avait connu le paroxysme de façon quasi ininterrompue. Malgré cela, ses traits lisses et sereins n’étaient nullement marqués. Elle demeurait aussi fraîche que la rosée. On devinait qu’elle aurait pu faire l’amour jusqu’au lendemain sans que ses grands yeux candides s’ombrent du moindre cerne. Hubert n’avait jamais vu ça.

Mary-Ann se dressa sur un coude et le regarda avec reconnaissance.

— J’ai faim, dit-elle joyeusement. Veux-tu manger ?

— Et comment ! acquiesça Hubert en se redressant.

Elle lui caressa amoureusement le torse, frotta sa joue contre son épaule.

— Ne bouge pas, fit-elle. Je vais nous préparer quelque chose.

Hubert préféra sauter du lit avant qu’elle ne change d’avis.

— Je t’accompagne, décida-t-il. Ce sera plus amusant à deux.

À la vérité, il ne tenait pas à la quitter de l’œil. Il n’oubliait pas le whisky drogué qu’elle avait essayé de lui faire boire. Elle pouvait très bien recommencer avec les sandwiches…

Elle accepta sans réticence.

— Si tu veux…

Un quart d’heure plus tard, les provisions contenues dans le réfrigérateur en avaient pris un sérieux coup. Le moral au beau fixe, ils revinrent dans la salle de séjour.

La nuit était tiède et parfumée. Jugeant sans doute qu’elle ne risquait pas d’attraper froid, Mary-Ann ne s’était pas donné la peine d’enfiler le moindre vêtement.

Il fallait reconnaître que la nudité lui allait à merveille. Elle avait l’impudeur tranquille d’un chaton repu.

En revanche, Hubert avait jugé plus prudent de passer son pantalon et sa chemise…

Sans allumer les lumières, ils se laissèrent tomber sur le canapé. Mary-Ann prit une cigarette et battit son briquet. Elle rejeta la tête en arrière pour exhaler la fumée.

— Je me sens merveilleusement bien, dit-elle en s’appuyant contre Hubert.

Malgré l’obscurité, on pouvait voir danser une petite lueur bien particulière tout au fond de ses grands yeux. C’était clair ! Maintenant qu’elle avait repris des forces, elle entendait bien les dépenser…

Hubert sentit le danger. Par prudence, il préféra se lever et s’asseoir en face d’elle dans un fauteuil.

— Maintenant, raconte, fit-il.

Mary-Ann secoua la tête avec un battement de cils incrédule.

— Raconter quoi ? s’étonna-t-elle.

Son visage angélique respirait l’innocence. Elle était la candeur personnifiée.

Hubert se mit à rire.

— Tu ne crois quand même pas que j’ai avalé le whisky drogué que tu voulais me faire boire ? ironisa-t-il. Autrement, il faudrait que je sois Superman…

Elle plissa le front.

— Quel whisky drogué ? Je ne comprends pas ce que tu veux dire…

Hubert cessa de sourire. En l’espace d’une seconde, ses traits prirent une dureté minérale.

— Tu le sais très bien, répliqua-t-il. À toi de choisir si tu préfères vider ton sac de gré ou de force…

Mary-Ann eut conscience qu’il ne plaisantait pas. Brusquement, elle eut envie de tout lui raconter. Avant lui, aucun homme ne lui avait procuré aussi longtemps un plaisir d’une intensité pareille. Les autres ne songeaient qu’à posséder son corps.

Et si certains se préoccupaient d’elle, ils n’étaient capables que de lui accorder une maigre jouissance fugace. Parce que cela venait très vite, ils la croyaient satisfaite et cela les flattait. Mais ce n’était jamais plus fort que le mince soulagement momentané qu’elle se donnait elle-même quand elle n’arrivait pas à trouver le sommeil.

Personne n’avait compris qu’elle multipliait les expériences parce qu’aucun homme n’avait réussi jusqu’alors à lui faire connaître véritablement l’extase.

Ce qui venait de se produire était une révélation pour elle. Pendant qu’Hubert lui faisait l’amour, elle avait cru mourir de bonheur. Même maintenant, elle conservait l’impression qu’il était encore en elle, comme s’il lui avait imprimé son empreinte. Jamais elle ne s’était sentie apaisée à ce point.

Il était fort, sûr de lui. Il saurait la protéger de l’affreux Jorge Guerrero et de son sale nègre…

Et il pourrait de nouveau peser de tout son poids sur elle, la conduire jusqu’à ce paradis cent fois plus fort que celui causé par le ganja. Elle l’emmènerait à Ocho Rios et ils s’aimeraient des jours entiers en s’arrêtant seulement pour aller se baigner dans l’océan…

Mary-Ann ouvrait déjà la bouche quand l’image de Jorge Guerrero et de son père se superposèrent sur ses rétines devant celle d’Hubert. Ce fut comme si elle avait reçu une douche glaciale.

Non, elle ne pouvait pas…

Trop risqué !

Intuitivement, elle sentait qu’Hubert n’était pas l’homme d’une seule femme. Quoi qu’elle fasse, il repartirait tôt ou tard comme il était entré dans son existence.

Elle se retrouverait seule, avec les mêmes problèmes qu’auparavant…

Peut-être même pires…

— Alors ? insista Hubert.

Mary-Ann baissa les yeux pour qu’il ne puisse pas lire dans son regard.

— J’étais obligée, murmura-t-elle. J’ai commis des imprudences… Ils me tiennent…

Hubert fut soulagé qu’elle ait décidé de parler. Il n’avait pas pour habitude d’employer la manière forte avec les femmes. Il aurait été désolé d’y être contraint.

— Explique-toi, intervint-il sèchement. Qui te tient ?

La jeune fille hésita.

— Un Chinois…

— Son nom ?

Elle secoua la tête.

— Je l’ignore…

Hubert fronça les sourcils.

— Et encore ?

Mary-Ann marqua une nouvelle hésitation, toujours sans le regarder.

— Je ne l’ai rencontré qu’une seule fois quand il m’a mis le marché en main, déclara-t-elle. Il m’a fait comprendre que je ne devais pas chercher à en savoir plus sur son compte.

— Comment te communiquait-il tes instructions ? insista Hubert.

— D’habitude, il me téléphonait, répondit-elle. Ou alors, il m’envoyait un Rastafari qui s’appelle Mohammed Hamani…

Hubert dressa l’oreille. C’était peut-être enfin une piste intéressante.

À la Jamaïque, personne n’ignorait qui étaient les Rastafari. Au cours des dernières années, leur secte avait abondamment fait parler d’elle. Vénérant l’empereur Haïlé Sélassié comme l’incarnation de Dieu sur terre, ils prétendaient descendre des anciens guerriers éthiopiens.

Prêchant le retour aux sources africaines, ils s’inspiraient d’une doctrine aussi fumeuse que changeante. Certains groupes s’affirmaient résolument non-violents tandis que d’autres proclamaient leur attachement à la lutte contre l’impérialisme suivant la ligne révolutionnaire de Fidel Castro. Il y avait aussi ceux qui flirtaient ouvertement avec les Black Panthers et les mouvements extrémistes américains. D’autres enfin, se réclamaient du marxisme-léninisme à la sauce Mao.

Les rastafari se reconnaissaient à leur petite barbiche et à leurs cheveux tressés en baguettes suivant la tradition éthiopienne millénaire. Ils prenaient prétexte de la recherche de la sagesse et de la vérité pour fumer le ganja. Plusieurs incidents raciaux, au cours desquels des Blancs avaient été proprement égorgés et découpés en morceaux, avaient ainsi été provoqués par des « Rastas » ivres de drogue.

Une partie de la pègre de Kingston était constituée d’adeptes du mouvement.

À juste titre, les autres habitants et la police se méfiaient d’eux comme de la peste.

Mary-Ann continuait d’observer fixement le sol devant elle.

— Une fois, je l’ai rencontré par hasard et je l’ai vu entrer dans un petit restaurant asiatique au centre de la ville, ajouta-t-elle. À l’intérieur, j’ai cru reconnaître le Chinois…

— Le nom de ce restaurant ?

— Le Peiking Duck. Il est situé dans Beeston Street, entre Pink Lane et Oxford Street.

Hubert enregistra soigneusement le renseignement. Cela pouvait servir.

— Comment deviez-vous procéder si j’avais bu le whisky ? demanda-t-il.

— Cela dépendait de l’heure, répondit Mary-Ann. Jusqu’à huit heures, je devais téléphoner à un numéro que Mohammed Hamani m’avait indiqué. Après, je devais allumer la lumière de la salle de bains trois coups brefs suivis de deux longs. C’est tout ce que je sais…

— Le numéro ?

Elle marqua une imperceptible hésitation avant de l’indiquer.

— Ensuite, reprit Hubert. Que devait-il se passer ?

Mary-Ann haussa les épaules.

— Je l’ignore. Je suppose que Mohammed Hamani ou le Chinois seraient venus te chercher…

C’était l’hypothèse la plus vraisemblable. Hubert essaya de lire sur ses traits si elle avait dit la vérité, mais elle conservait la tête obstinément baissée.

— On va faire comme si j’avais bu la drogue décida-t-il. Tu vas téléphoner.

— Mais…

— Pas de discussion ! trancha-t-il. Tu pourras toujours affirmer que tu m’as cru endormi. Tu ne feras que dire vrai. Et ce n’est pas moi qui leur répéterai ce que tu viens de me raconter.

Mary-Ann se leva docilement, alla décrocher l’appareil. Elle composa le numéro sans un mot tandis qu’Hubert portait l’écouteur d’appoint à son oreille.

Au bout du fil, la sonnerie retentit sans qu’on décroche.

— C’est normal, plaida la jeune fille. C’était seulement jusqu’à huit heures…

— Je voulais vérifier, expliqua Hubert tout en raccrochant.

Il indiqua la direction de la chambre.

— Tu vas aller allumer dans la salle de bains comme convenu, dit-il. Ensuite, je m’allongerai par terre comme si je dormais. S’ils attendent le signal, ils ne tarderont sans doute pas.

Il lui effleura le bas des reins d’une tape légère.

— Quant à toi, je te conseille de t’habiller si tu ne veux pas te faire violer par tous les Rastafari de Kingston…

*
* *

Plus de trois quarts d’heure s’étaient écoulés, presque une heure, depuis que Mary-Ann avait allumé la salle de bains pour donner le signal que la voie était libre.

Personne ne s’était manifesté.

Allongé sur le tapis de la salle de séjour, Hubert commençait à trouver le temps long. Blottie dans un des fauteuils, Mary-Ann avait fini par s’endormir.

Quelque chose d’imprévu avait dû se produire…

En y réfléchissant, il se demandait s’il n’avait pas commis une imprudence. Les autres devaient se trouver dans les environs pour guetter le signal. Lorsque Mary-Ann et lui s’étaient restaurés dans la cuisine, ils avaient pu s’approcher pour voir ce qui se passait. Les fenêtres étant ouvertes, ils avaient pu entendre la confession de la jeune fille s’ils étaient demeurés à proximité.

Dans ces conditions, ils savaient que l’affaire était à l’eau. Cela expliquait qu’ils n’aient pas pris le risque de se montrer.

Hubert jeta un coup d’œil à sa montre. Il s’accorda encore trois minutes.

Insidieuse, l’idée lui vint que Mary-Ann pouvait avoir menti. Son histoire de Chinois et de Rastafari se tenait, mais elle avait très bien pu l’inventer pour les besoins de la cause.

Lui flanquer suffisamment la frousse pour l’inciter à dire la vérité ? Cela risquait de demander du temps sans qu’Hubert puisse être certain du résultat.

Or, si elle avait dit vrai et que les autres aient entendu, le temps devenait très précieux. À moins de tenter de les supprimer l’un et l’autre, l’adversaire allait mettre ce répit à profit pour prendre le large. Chaque nouvelle minute qui s’écoulait réduisait les chances de le harponner au vol avant qu’il ne soit trop tard.

Hubert se releva et alla secouer Mary-Ann dans le fauteuil.

Réveillée en sursaut, elle poussa un petit cri d’effroi, le reconnut enfin.

— On s’en va, dit-il. Tu as deux minutes pour fourrer ta brosse à dents et un slip dans ton sac !

Elle cligna des yeux avec incrédulité, étouffa un bâillement.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Je t’expliquerai dans la voiture…

*
* *

Hubert s’engagea dans l’allée du Courtleigh Manor, bloqua les freins de la Jaguar devant l’entrée principale sans se donner la peine d’aller jusqu’au parking.

Il n’avait pas l’intention de s’éterniser.

Personne n’avait cherché à les intercepter quand ils étaient sortis de la villa. Afin de sauvegarder les apparences, il avait fait semblant d’entraîner Mary-Ann de force. Au cas où il y aurait eu un guetteur embusqué à proximité, cela lui éviterait peut-être des ennuis par la suite. On penserait qu’elle avait obéi sous la contrainte.

Hubert avait dû battre pas mal de records pour redescendre de Constant Spring Gardens. Accélérateur au plancher, il avait pris des risques pour s’assurer que personne ne tentait de les suivre.

Mary-Ann ne connaissait personne chez qui débarquer à cette heure. Hubert avait effectué un rapide détour pour la déposer devant le Sheraton Kingston. Avant de la laisser, il lui avait bien recommandé de s’enfermer dans sa chambre et de ne pas en bouger tant qu’il ne lui aurait pas fait signe.

Jusqu’à présent, l’adversaire s’était borné à essayer de le droguer. Il risquait désormais d’utiliser d’autres arguments pour le mettre hors d’état de nuire. Il fallait qu’il soit en mesure de répondre.

Il venait donc chercher le Herstal extra plat qu’il avait laissé dans sa valise.

Hubert pénétra en trombe dans le hall, réclama sa clé au veilleur de nuit.

En même temps, celui-ci lui remit trois avis d’appel téléphoniques.

Hubert les décacheta rapidement. Tous trois portaient le même message l’invitant à appeler d’urgence un numéro qui était précisé. Le nom du demandeur n’était pas mentionné.

Le numéro n’était pas un de ceux du résident. Ce n’était pas non plus celui de la villa de Mary-Ann.

Hubert hésita. Finalement, il se dirigea vers la cabine, referma la porte et glissa les pièces nécessaires dans l’appareil. Tout en manœuvrant le cadran, il se demanda qui avait bien pu le demander avec autant d’insistance. Arthur Cummings ? Ce n’était pas impossible.

La sonnerie bourdonna une douzaine de fois sans qu’on réponde. Afin d’éliminer toute possibilité d’erreur, il refit le numéro. Sans plus de résultat.

Il fut tenté d’essayer de joindre le résident, y renonça. Cela pouvait attendre le lendemain. Il lui faudrait fournir des quantités d’explications et il était pressé. Il ressortit de la cabine, grimpa rapidement dans sa chambre.

Trois minutes plus tard, le Herstal glissé dans la ceinture de son pantalon, il reprenait le volant de la Jaguar et effectuait un spectaculaire demi-tour sur place.

Coupant au plus court par Half Way Tree Road, il fut bientôt à la hauteur du parc George VI, ralentit prudemment pour aborder le carrefour de North Street.

Avec l’heure, les artères du centre commençaient à se vider presque entièrement. On était loin de la bruyante et pittoresque animation qui est le propre de Kingston pendant la journée et le début de la soirée. Seuls quelques rares touristes circulaient encore sur les trottoirs.

Il devait y avoir de la rafle de police dans l’air car toutes les prostituées étaient invisibles. Elles disposaient d’un instinct très sûr et de tout un réseau d’informateurs. À moins qu’elles ne soient toutes retenues pour une de ces phénoménales bamboulas qui s’organisaient parfois dans certains quartiers indigènes et duraient souvent plusieurs jours.

Dépassant Gordon House et la Synagogue, Hubert traversa Orange Street et se gara à l’angle de Matthews Lane. Il aurait bien effectué un passage de reconnaissance devant le restaurant, mais la Jaguar risquait de le faire repérer. Il descendit, referma la portière sans la verrouiller, continua à pied.

Le Peiking Duck occupait le rez-de-chaussée d’une ancienne maison à arcades. Il était fermé. Mais, du trottoir opposé, Hubert constata que de la lumière brillait au fond de la salle, derrière une porte en vitre dépolie qui devait communiquer avec l’office.

Il jeta un regard autour de lui.

En dehors de deux couples de noctambules et de trois marins américains qu’un Noir essayait visiblement de racoler, il n’y avait personne à proximité. Les abords du bâtiment semblaient clairs.

Hubert traversa la chaussée. Comme dans la plupart des maisons, il devait exister une cour. L’entrée de service du restaurant y donnait très certainement.

La porte était munie d’une ouverture automatique. Hubert pressa le bouton, repoussa le battant qui grinça légèrement.

À l’intérieur, il faisait noir comme dans un four. Hubert fit deux pas, sortit sa lampe-stylo pour s’éclairer.

L’immeuble tout entier lui dégringola alors sur le crâne.

Il se fit la remarque qu’il avait fallu beaucoup de patience aux autres pour l’attendre.

Puis, ce fut le trou noir.
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Hubert reprit conscience sans douceur. On était en train de le gifler et de lui bourrer les côtes de coups pour l’aider à refaire surface. Il ouvrit les yeux et les referma aussitôt, les rétines brûlées par un puissant projecteur braqué en pleine figure.

Il avait un mal de tête terrible et son sang battait douloureusement dans son crâne. Du moins, dès l’instant qu’il s’était réveillé, les coups avaient cessé. C’était toujours ça…

— Vous êtes un agent de la CIA et vous vous êtes rendu ce matin au magasin d’Arthur Cummings, dit une voix aux inflexions chantantes. Nous voulons savoir pourquoi.

Hubert essayait désespérément de mettre un peu d’ordre dans ses idées. Si seulement la douleur qui lui broyait les tempes avait consenti à diminuer un peu !

— Ne cherchez pas à nous faire croire que vous êtes un touriste innocent, reprit la voix. Un touriste ne se promène pas avec un 7,65 dans sa ceinture…

Hubert entrouvrit les paupières d’un millimètre. Le projecteur aveuglant était toujours là.

— Je craignais une mauvaise rencontre, parvint-il à ironiser. On m’avait dit que les rues n’étaient pas sûres la nuit…

Un coup lui arriva sur la tempe, le projetant contre le sol. Par réflexe, il voulut riposter et s’aperçut que ses bras étaient attachés dans le dos. Ses chevilles étaient liées aussi.

— Ne faites pas le malin, reprit la voix chantante. Cela ne vous avancera à rien. Dites-nous plutôt ce que vous veniez faire au Peiking Duck et qui vous a donné l’adresse.

— J’ai lu une réclame dans un journal, répliqua Hubert. Je voulais voir si la cuisine était aussi soignée qu’on le disait…

Une main l’empoigna par les cheveux et une nouvelle manchette lui percuta le cou.

Paradoxalement, cela agit sur lui comme un stimulant. Une brutale bouffée de colère le submergea. Au lieu de ressentir un surcroît de douleur, il eut l’impression que son mal de crâne s’estompait et que ses idées se remettaient brusquement en place.

— Éteignez un peu votre projecteur et détachez-moi ! lança-t-il. Je vous prends l’un après l’autre et vous verrez lequel conserve toutes ses dents !

Il sentit que l’homme qui le tenait par les cheveux levait de nouveau le poing pour frapper. Un ordre bref interrompit son geste, suivi par un petit rire haut perché.

— On dirait que vous êtes en train de récupérer pleinement, émit la voix. Sachez donc que j’ai l’habitude de mettre tous les atouts de mon côté. Ce projecteur est destiné à vous donner un avant-goût de ce qui vous attend si vous persistez dans votre attitude…

Hubert serra les dents. Sa sortie était inutile, mais cela lui avait fait du bien.

— Je suppose que c’est cette petite nymphomane de Mary-Ann qui vous a indiqué cette adresse, reprit l’autre. Rassurez-vous, elle ne l’emportera pas au paradis…

Il marqua une pause.

— Vous non plus, d’ailleurs. Vous vous êtes montré très imprudent…

Hubert ne dit rien. Ce ton flûté ne pouvait appartenir qu’à un Asiatique. Probablement un Chinois…

Ainsi, Mary-Ann avait dit la vérité !

— Nous ne sommes pas pressés, continua la voix. Nous allons vous laisser le temps de réfléchir tranquillement.

Sans doute sur un geste de sa part, le type qui bloquait la tête d’Hubert le relâcha.

— Nous voulons que vous nous disiez tout ce que vous avez pu apprendre sur le trafic de drogue à destination des États-Unis. Pour notre sécurité, nous avons besoin de savoir où la CIA en est exactement.

— Allez vous faire voir !

Le Chinois fit comme s’il n’avait pas entendu et poursuivit.

— Vous êtes du métier. Vous n’ignorez donc pas que nous ne vous laisserons pas en paix tant que vous n’aurez pas parlé. Vous n’ignorez pas non plus que vous finirez par le faire.

Il eut un rire à donner la chair de poule.

— Dans votre intérêt, il vaut mieux que vous vous montriez raisonnable…

Hubert eut envie de lui rétorquer que cela ne changerait pas grand-chose. Même s’il parlait spontanément, les autres seraient obligés de s’assurer qu’il avait bien dit la vérité et qu’il n’avait rien oublié. Le résultat serait le même !

— Nous allons vous laisser, conclut le Jaune. Nous reviendrons dans une heure ou deux.

Ils voulaient sûrement mettre d’abord la main sur Mary-Ann pour la retirer de la circulation. Si celle-ci ne bougeait pas du Sheraton, cela risquait de leur demander un certain temps pour la retrouver.

Autant de gagné…

— Que l’obscurité vous aide dans vos réflexions, prononça encore la voix.

À travers ses paupières closes, Hubert sentit qu’on reculait le projecteur. L’intensité baissa encore jusqu’à disparaître complètement. Une porte fut refermée et un verrou claqua.

Hubert ouvrit les yeux. Il était dans le noir absolu.

Dans ces conditions, il lui était difficile de se faire une idée de l’endroit où il était enfermé. Il n’entrevoyait pas la moindre lueur. Il devait donc se trouver dans une cave.

Les endroits où ses agresseurs l’avaient frappé demeuraient douloureux, mais son mal de tête avait considérablement diminué.

Tout le problème était maintenant de sortir !

Hubert ne se faisait aucune illusion. Dès que les autres commenceraient à l’interroger, il n’aurait plus la moindre chance. Il fallait qu’il ait vidé les lieux avant leur retour.

À première vue, cela n’allait pas être très facile…

Ses liens n’étaient pas trop serrés, mais il devait y en avoir dix bons mètres avec des nœuds partout. L’homme-serpent lui-même n’en serait pas venu à bout sans aide extérieure. Hubert renonça très vite. Il serait toujours temps de se remettre à la tâche s’il ne découvrait aucun autre moyen de se libérer.

D’abord, faire le tour du propriétaire… Rampant comme un ver, Hubert se mit en devoir d’avancer sur le sol de terre battue. Il parcourut environ deux mètres avant de buter contre un mur de pierre absolument nu. Il ne restait plus qu’à le suivre d’un côté pour revenir par l’autre.

Dans l’angle, il se heurta à plusieurs caisses empilées. Comme elles étaient en bois et ne présentaient aucune aspérité tranchante, il continua. Puisque la cave n’était pas totalement vide, rien n’était perdu.

Le long du mur suivant, il trouva un assemblage métallique dont l’obscurité ne permettait pas de déterminer la nature, mais Hubert fit deux constatations des plus encourageantes. L’ensemble paraissait solidement fixé et plusieurs morceaux de fer pointus en dépassaient.

Il n’y avait plus qu’à se mettre au travail !

Tâtonnant à l’aveuglette, il parvint tant bien que mal à engager ses poignets. Lorsqu’il sentit que cela accrochait, il entreprit un mouvement de va-et-vient pour scier ses liens.

Ce n’était vraiment pas facile du tout. Pendant le quart d’heure suivant, Hubert peina sang et eau sans obtenir le moindre résultat. À plusieurs reprises, des crampes l’obligèrent à s’arrêter. La position était particulièrement inconfortable. Il transpirait à grosses gouttes.

Enfin, le premier brin de corde cassa !

Malheureusement, celui-ci devait se trouver compris entre deux nœuds. Ce n’était pas suffisant pour qu’il puisse se détacher, il fallait continuer.

Il continua donc.

C’était désormais une course de vitesse. S’il ne parvenait pas à se libérer avant que les autres reviennent, ils prendraient toutes dispositions pour qu’il soit incapable de recommencer. Il n’était pas exclu non plus, que l’un d’eux vienne s’assurer qu’il restait tranquille.

Au bout d’une éternité, un second brin consentit à lâcher à son tour.

Mais c’était toujours insuffisant !

La rage au ventre, Hubert reprit sa longue besogne d’usure. Il avait les poignets tout entaillés et ses muscles devenaient aussi durs que du bois. Il se sentait épuisé.

Jamais il n’y parviendrait…

Cette fois, deux morceaux de corde se rompirent en même temps !

L’un d’eux devait être un élément important du saucissonnage. Sans trop y croire, Hubert réussit à dégager à moitié un de ses bras. Du coup, son moral regrimpa en flèche.

Achever de se détacher ne fut plus qu’une formalité en comparaison avec l’interminable demi-heure qui venait de s’écouler. Il eut bientôt les mains libres.

Maintenant, les chevilles…

Hubert put enfin se redresser. Tout en frictionnant ses muscles douloureusement crispés, il effectua quelques mouvements d’assouplissement. C’était presque trop beau pour être vrai !

Il n’était pas tiré d’affaire pour autant. Il fallait encore sortir de la cave puis de la maison. Même s’ils étaient partis à la recherche de Mary-Ann, les autres avaient certainement laissé un gardien dans les lieux.

Hubert découvrit qu’on n’avait pas pris la peine de lui faire les poches. Le Herstal avait disparu et sa lampe-stylo avait dû tomber quand on l’avait assommé. En revanche, il avait toujours son briquet. Il l’alluma.

Ainsi qu’il l’avait supposé, il se trouvait bien dans une cave fermée par une lourde porte de bois renforcée de ferrures apparemment solides.

Hubert retint un « youpi » de joie en découvrant que la serrure était à l’intérieur. Décidément, le sort était avec lui. Protégeant la flamme du briquet, il s’approcha pour l’examiner. C’était un modèle ancien, d’une solidité à toute épreuve. Il devait falloir au moins un bazooka pour lui faire rendre l’âme.

Par chance, les vis qui la maintenaient fixée au battant étaient du bon côté.

Hubert sortit son couteau à lames multiples, sélectionna celle qui faisait office de tournevis et l’ouvrit. Il s’agissait de procéder sans faire trop de bruit.

Les vis mesuraient trois bons pouces et la rouille les avaient soudées à la fois au métal et au bois. Heureusement, le couteau était en acier d’excellente qualité. Hubert dut néanmoins peiner pour les faire céder l’une après l’autre. S’il dérapait et heurtait violemment le battant, le choc se répercuterait à l’extérieur et donnerait l’alerte.

Il y parvint enfin sans incident, les ôta toutes et posa la serrure sur le sol.

La porte consentit à s’ouvrir sans trop grincer vers l’intérieur.

À la flamme de son briquet, Hubert vit qu’il se trouvait maintenant dans une sorte de couloir desservant une demi-douzaine d’autres portes. Dans le fond, il distingua un escalier.

Avant de s’avancer, il fit jaillir la plus longue des lames du couteau.

L’escalier conduisait à une porte qui n’était pas fermée à clé. Précautionneusement, Hubert l’ouvrit. Une odeur d’épices lui chatouilla les narines, Risquant un œil par l’entrebâillement, il découvrit des piles d’assiettes rangées juste en face sur une sorte de dressoir. Il se trouvait apparemment dans l’office du Peiking Duck. Il repoussa un peu plus la porte.

Une faible luminosité descendait de plusieurs impostes, sur la gauche. Une rangée de placards occupait le mur opposé. Sur une longue table, du linge était empilé. Le silence était total.

Hubert s’avança prudemment. Ce n’était pas le moment de renverser un tabouret ou de faire tomber toute une batterie de casseroles.

Bizarrement, aucune lumière n’était visible sous les portes. Si gardien il y avait, il devait aimer l’obscurité. À moins qu’il ne se sente suffisamment en sécurité pour s’endormir.

Le couteau à la main, Hubert entrouvrit la première porte. Celle-ci donnait sur une cuisine toute en longueur. Il n’y avait personne.

Même chose pour la salle du restaurant dans laquelle pénétraient les lumières de Beeston Street. Dehors, il n’y avait plus un chat sous les arcades ou sur la chaussée.

Hubert continua la visite.

C’est dans un petit bureau sur l’arrière qu’il découvrit le cadavre !

Celui-ci baignait dans une large flaque de sang qui achevait de sécher. Il était affalé sur le dos et braquait des yeux blancs révulsés vers le plafond.

Le front plissé, Hubert avança de deux pas en évitant de marcher dans le sang, battit son briquet.

Le mort était un Chinois. On lui avait proprement ouvert la gorge d’une oreille à l’autre. Plusieurs grosses mouches butinaient les lèvres de l’horrible blessure béante.

Visiblement, l’assassinat ne devait pas remonter à plus d’une demi-heure.

Hubert aperçut alors le coffre-fort dont la porte était demeurée ouverte. Il approcha son briquet.

En dehors de plusieurs livres de comptes et d’un carnet, on l’avait vidé de tout argent. Deux billets, qui avaient dû échapper d’une liasse, étaient tombés sous une petite table.

Cela ressemblait fort à un crime crapuleux…

Après avoir abandonné Hubert dans la cave, le Chinois et ses complices étaient remontés. Tandis que ceux-ci partaient à la recherche de Mary-Ann, le Fils du Ciel avait dû mettre de l’ordre dans sa comptabilité. Son meurtrier l’avait sans doute surpris à ce moment-là.

Tout le monde savait que les Chinois gardaient toujours beaucoup d’argent chez eux. Ce n’était pas le premier à qui on coupait le cou pour le voler. Mais pourquoi avoir choisi précisément cette nuit ?

Hubert fronça les sourcils. L’idée d’une mise en scène organisée à son intention l’effleura.

Cependant, il ne voyait vraiment pas qui, ni pourquoi…

Les yeux d’Hubert se posèrent de nouveau sur le petit carnet à l’intérieur du coffre. Il n’ignorait pas que la plupart des Chinois possédaient un carnet comme celui-là. Ils y consignaient, presque toujours suivant un code personnel, tout ce dont ils avaient besoin de se souvenir et qui n’intéressait strictement qu’eux. Ainsi, entre certains banquiers ou hommes d’affaires de Hong-Kong ou de Singapour, des sommes fabuleuses changeaient de main sur simple annotation dans des petits carnets semblables.

Hubert le prit et l’ouvrit. Comme il s’y attendait, les pages étaient couvertes d’idéogrammes et de chiffres qui pouvaient indiquer aussi bien des sommes que des numéros de téléphone ou tout autre renseignement confidentiel. Pour y comprendre quelque chose, il fallait connaître la clé.

Hubert empocha le carnet. Avec l’aide de leurs ordinateurs, les spécialistes de Washington parviendraient peut-être à en extraire un ou deux éléments utilisables.

Les autres livres de comptes contenus dans le coffre concernaient la marche de l’établissement. Ils étaient rédigés en anglais et ne présentaient aucun intérêt.

En jaillissant de la blessure, le sang avait imbibé tout le devant des vêtements du mort. Du bout des doigts, Hubert lui fit néanmoins les poches. Il ramena un portefeuille avec plusieurs lettres, des cartes de visite et des papiers au nom de Jack Weï. Le tout rejoignit le carnet.

Le retour possible des complices du Chinois représentait un danger certain. Malgré cela, Hubert ne voulait pas quitter le bureau sans l’avoir fouillé. Si l’assassin avait tué uniquement pour voler, il avait pu négliger des indices intéressants pour Hubert. Mais à part une vingtaine de cartes d’un restaurant concurrent, il ne trouva rien qui vaille la peine d’être mentionné.

Tous les secrets de Jack Weï qu’il n’avait pas consignés dans son petit carnet l’accompagneraient dans la tombe…

Pour Hubert, il devenait urgent de décamper. Après avoir essuyé tous les endroits où il avait pu laisser ses empreintes, il quitta le bureau et revint dans l’office.

Finalement, il n’était même pas sûr que le mort soit l’homme qui lui avait parlé dans la cave…

La cuisine possédait une porte donnant sur la cour. Hubert écouta un moment par mesure de prudence. Il ne tenait pas à se faire assommer une seconde fois, d’autant qu’il n’avait pas retrouvé son Herstal dans le bureau de Jack Weï.

Dehors, tout était tranquille. Précautionneusement, il ouvrit et sortit.

Dans le couloir conduisant à la rue, son pied buta dans un objet qui se mit à rouler. C’était sa lampe-stylo. Il la récupéra avec satisfaction, éclaira brièvement pour s’assurer que la voie était libre.

Une voiture passa dans la rue. Elle continua sans s’arrêter.

Avant de quitter l’immeuble, Hubert vérifia qu’il pouvait le faire sans danger. Il n’y avait personne dans Beeston Street et toutes les fenêtres des maisons étaient obscures.

Il eut tôt fait de rejoindre la Jaguar et prit place au volant.

Il pouvait attendre que les complices du Chinois reviennent, mais cela risquait de durer longtemps si ceux-ci recherchaient Mary-Ann dans tout Kingston.

D’autre part, il était probable qu’ils repartiraient dès qu’ils découvriraient son évasion ainsi que le cadavre de Jack Weï. Une filature était difficilement envisageable. Non seulement ils se méfieraient, mais ils connaissaient la Jaguar. Sans arme, Hubert ne ferait pas le poids s’ils décidaient de passer à l’attaque.

Il y avait aussi un autre point. La façon dont ils s’étaient embusqués dans le couloir de l’immeuble prouvait qu’ils l’attendaient. Ils avaient pu le voir quitter la villa et se douter qu’il viendrait au restaurant…

Mais il n’était pas impossible non plus que Mary-Ann les ait prévenus.

Hubert décida de laisser tomber. Il mit le moteur en route.

Dès le jour, il irait rendre une nouvelle visite à Arthur Cummings. Cette fois, il faudrait que celui-ci se mette à table.

À partir d’une des cabines publiques du parc Victoria, il appela le domicile du résident.

Ce dernier mit près de deux minutes avant de répondre d’une voix rendue pâteuse par le sommeil. Il acheva de se réveiller complètement quand Hubert lui résuma ce qui s’était passé depuis la fin de l’après-midi. Il pouvait lui procurer une arme sur-le-champ. En ce qui concernait le petit carnet du Chinois, il le ferait partir pour Washington par le premier avion.

Ils convinrent de se rencontrer dix minutes plus tard devant l’immeuble de Radio Jamaica, vers le milieu de Lyndhurst. Road.

*
* *

Hubert regarda les feux arrière de la Buick du résident s’éloigner. Il démarra à son tour.

À côté de lui, coincé entre le siège et le dossier, il y avait un Herstal 9 mm, treize balles en quinconce dans le chargeur, plus une quatorzième dans le canon… C’était un peu gros pour être glissé dans la ceinture sous une veste, mais cela permettait de voir venir.

Le carnet de Jack Weï serait à Washington en fin de matinée. Les premiers résultats de son étude parviendraient au résident sans doute dans la soirée.

D’ici là, Hubert espérait bien avoir progressé de son côté.

Il prit en direction de l’hôpital Sainte-Hélène en vue de rejoindre le terrain de golf Liguanea. Désormais, il avait trouvé son second souffle. Il faudrait que Mary-Ann lui dise si c’était elle qui avait prévenu le Chinois. S’il le fallait, il était bien décidé à la bousculer un peu.

Il fut bientôt devant le grand immeuble du Sheraton qui se dressait à l’extrémité des greens ornés d’arbres.

Le portier eut beau consulter ses registres à plusieurs reprises, il n’y avait pas de miss Mary-Ann MacPherson parmi les clients de l’hôtel…

Il se montra d’autant plus affirmatif que personne ne s’était inscrit depuis qu’il avait pris son service. Aucune jeune fille répondant au signalement fourni par Hubert ne s’était présentée à la réception à l’heure qu’il indiquait.

Hubert remercia et ressortit après lui avoir abandonné un honnête pourboire.

Ainsi, Mary-Ann l’avait délibérément envoyé dans le traquenard monté à son intention au restaurant. De son côté, le Chinois s’était bien payé sa tête en déclarant qu’elle ne l’emporterait pas au paradis !

Hubert démarra en trombe et reprit le chemin de Constant Spring Gardens.

Cinq minutes plus tard, il se garait à proximité de la villa. Avant de descendre, il prit la précaution de visser le silencieux que le résident lui avait remis en même temps que le Herstal.

Plutôt que d’emprunter l’allée, il préféra traverser par les jardins des villas voisines pour arriver par l’arrière. Aussi silencieux qu’une ombre, il s’approcha et se tapit derrière un massif de fleurs. Tout était calme. Aucune lumière ne brillait aux fenêtres.

Après avoir fait un tour complet de la villa, Hubert s’approcha prudemment de la porte. Celle-ci n’était pas fermée à clé. Pistolet au poing, il entra sans bruit.

Grâce à son étonnante mémoire visuelle, il se souvenait parfaitement de la disposition des meubles. Passant par la salle de séjour, il se dirigea vers la chambre.

Sur le point d’entrer, son sixième sens l’avertit d’un danger imminent. Par réflexe, il se rejeta en arrière à l’abri de l’encadrement.

Le poignard qui lui était destiné s’enfonça en vibrant dans le bois à l’emplacement précis où il se trouvait la fraction de seconde précédente !

Hubert entrevit une silhouette qui bondissait vers la fenêtre, crut distinguer que celle-ci braquait une arme dans sa direction.

Sans hésiter, il pressa la détente.

La toux étouffée du silencieux fut saluée par un cri étranglé. Alors qu’il sautait déjà pour enjamber la fenêtre, l’inconnu parut avoir brusquement heurté un mur. Il retomba à l’intérieur de la pièce et ne bougea plus.

Conservant un mur derrière lui pour parer à toute mauvaise surprise, Hubert s’approcha lentement, prêt à faire feu de nouveau. Au passage, il constata que le lit de Mary-Ann était vide.

Il se pencha sur l’homme.

Celui-ci ne lancerait plus jamais de poignard sur personne…

La balle avait dû passer sous l’omoplate et atteindre le cœur. Le type était mort sur le coup.

En même temps, Hubert se rendit compte qu’il avait été abusé par l’obscurité. Ce que la main du mort avait laissé échapper n’était pas une arme mais un paquet rectangulaire de petites dimensions… Comme quoi la vie tient à peu de choses !

Instruit par l’expérience, Hubert commença par refermer la fenêtre, puis il entreprit de faire le tour de la villa pour s’assurer que personne d’autre ne s’y dissimulait. Au passage, il verrouilla la porte d’entrée et referma aussi toutes les autres fenêtres ouvertes. Ainsi, personne ne lui tomberait dessus par-derrière.

Il revint alors dans la chambre, donna un bref coup de lampe.

L’inconnu était un Noir. Sa courte barbiche et son abondante chevelure crêpée en baguette indiquaient que c’était un Rastafari. La mort avait découvert ses dents luisantes en un rictus féroce.

Avec précaution, Hubert ouvrit le paquet qu’il avait pris pour un pistolet.

En plus d’un certain nombre de lettres, celui-ci contenait une quarantaine de cartes comme celles qu’on distribue aux touristes. C’étaient les mêmes que celles qu’Hubert avait déjà découvertes dans le bureau de Jack Weï.

Toutes mentionnaient le Heavenly Garden comme le meilleur restaurant chinois de Kingston…

*
* *

Hubert gara la Jaguar sur le parking du Courtleigh Manor, descendit et verrouilla la portière. L’œil aux aguets, il revint vers l’entrée principale.

Personne ne se manifesta.

La fouille de la villa de Mary-Ann n’avait rien donné. Il n’était pas impossible qu’elle soit venue habiter là uniquement à son intention.

Le seul indice était représenté par les cartes publicitaires de Heavenly Garden. Le Rastafari avait sans doute voulu les récupérer après la disparition de Mary-Ann.

En ce qui le concernait, Hubert n’était pas plus avancé. Le Noir n’avait aucun papier sur lui.

À la réflexion, Hubert avait jugé préférable de ne pas laisser le corps dans la villa. Tant qu’il n’en saurait pas plus, il était inutile que la police s’en mêle.

Après avoir enveloppé le Rastafari dans un drap pour éviter les taches, il l’avait embarqué dans le coffre et s’en était débarrassé plus loin dans le lit à sec de la Sandy Gully. Pour ce qui était du drap, il ferait sans doute la joie du Noir qui le ramasserait dans le terrain vague où il l’avait jeté.

Maintenant, il ne restait plus qu’à attendre. Si l’adversaire choisissait de disparaître de la circulation, les spécialistes de Washington trouveraient peut-être quelque chose d’intéressant dans le carnet de Jack Weï.

Il y avait aussi Arthur Cummings…

Hubert prit sa clé à la réception et emprunta l’escalier pour monter à l’étage.

Suivant une vieille habitude, il n’avait pas allumé le couloir, les veilleuses étant amplement suffisantes pour qu’il y voie. Cela lui permit de remarquer qu’un rai de lumière filtrait sous la porte de sa chambre.

Tiens… tiens…

Hubert parcourut les derniers mètres sur la pointe des pieds, colla l’oreille au battant. De l’autre côté, c’était le silence total.

Cependant, il ne voulait prendre aucun risque. Sortant le Herstal de sa poche, il engagea la clé dans la serrure, repoussa la porte dans le même temps qu’il bondissait à l’intérieur de la pièce.

Ce n’étaient pas des tueurs qui l’attendaient…

Mais une fille allongée sur le lit, la jupe remontée largement à mi-cuisses…
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La fille avait dû s’endormir à force d’attendre. L’irruption d’Hubert la réveilla en sursaut.

Poussant un petit cri étranglé, elle se redressa d’un bond tout en clignant des yeux sous l’effet de la lumière. La vue du Herstal braqué sur elle fit naître une expression apeurée sur son visage. Elle s’immobilisa, fascinée par l’arme, ouvrit la bouche.

— Non… Je…

Hubert craignit qu’elle ne se mette à hurler et n’ameute tout l’hôtel. Tout en refermant la porte derrière lui, il baissa le canon du Herstal vers le plancher.

— Je n’ai pas l’intention de vous tuer, la rassura-t-il. Je ne vous veux pas de mal…

L’inverse n’était pas prouvé…

Après avoir donné un tour de verrou, il jeta un coup d’œil dans la salle de bains et dans la penderie. Personne n’y était dissimulé.

L’instant de frayeur qui avait suivi son brusque réveil était passé. La fille avait retrouvé son contrôle. Elle descendit du lit, remit ses chaussures et lissa le devant de sa jupe.

— Vous m’avez fait peur ! prononça-t-elle avec un frisson. Ce revolver…

— C’est un pistolet, corrigea Hubert en le glissant dans sa ceinture. Maintenant, vous pourriez peut-être me dire ce que vous fabriquez dans ma chambre.

La fille marqua une hésitation, dévisageant Hubert avec méfiance.

C’était une de ces métisses comme on en rencontre dans les régions du globe où les races se sont côtoyées depuis des générations. Il devait couler à peu près tous les sangs de la terre dans ses veines. Contrairement à ce qui se produit parfois, le mélange était parfaitement réussi chez elle.

Des Noires, elle possédait l’opulente sensualité et la poitrine généreusement développée. La longueur de ses jambes nerveuses rappelait les peuplades de coureurs de brousse. Des Indiennes, elle avait la finesse d’attaches et de traits. Ses yeux légèrement bridés donnaient à penser qu’un Chinois comptait aussi parmi ses ancêtres. Son nez, imperceptiblement retroussé, n’excluait pas qu’un navigateur britannique ou Scandinave ait pu apporter sa contribution au résultat.

Elle était vraiment très belle. Sa peau, couleur de miel doré, évoquait la chaleur et l’éternel soleil des tropiques. On avait une envie irrésistible de la caresser.

D’un geste machinal de la main, elle arrangea ses cheveux d’un noir de jais.

— Êtes-vous Hubert Bonisseur de la Bath ? demanda-t-elle.

Hubert acquiesça.

— C’est moi… Si vous ne me croyez pas, je peux vous montrer mon passeport…

Elle parut soulagée. Son expression acheva de se détendre.

— Je m’appelle Shirley Sawanee, déclara-t-elle. C’est moi qui vous ai téléphoné à plusieurs reprises hier après-midi…

Hubert n’en fut pas tellement étonné. Il s’y attendait même un peu.

— Comme vous n’étiez pas là et que vous ne rappeliez pas, j’ai pensé qu’il valait mieux que je vienne, poursuivit-elle. Je me suis dit que vous finiriez bien par rentrer…

Hubert opina. Son raisonnement était inattaquable. À la différence près qu’il avait bien failli par deux fois ne plus jamais revoir l’hôtel !

Mais elle n’était pas forcée de le savoir…

— Très juste, approuva-t-il. Puisque je suis là, vous pourriez peut-être m’expliquer ce que vous me voulez. D’abord, depuis quelle heure m’attendez-vous ?

Shirley Sawanee réfléchit un instant.

— Je n’y ai pas prêté attention, mais il devait être entre onze heures et demie et minuit, répondit-elle. Comme vous n’arriviez toujours pas, je me suis allongée sur le lit et je me suis endormie.

En admettant qu’elle dise la vérité, à cette heure-là, Hubert se trouvait déjà dans la cave du Peiking Duck. Cela signifiait donc qu’elle n’était pas de mèche avec ceux qui l’avaient assommé et enfermé dans la cave. Autrement, ils l’auraient prévenue qu’elle pouvait retourner chez elle.

— Comment êtes-vous entrée ?

Elle eut un sourire entendu.

— Avec un billet de cinq livres, il y a toujours moyen de s’arranger…

Hubert n’insista pas. Ce n’était sûrement pas la première fois que des touristes esseulés recevaient discrètement une dame complaisante dans leur chambre.

— Maintenant, je vous écoute…

La fille marqua une hésitation, comme si elle cherchait ses mots ou répugnait brusquement à franchir le pas. Finalement, elle parut se décider, regarda Hubert droit dans les yeux.

— Je suis disposée à vous vendre des renseignements au sujet du trafic de drogue entre Cuba et les États-Unis, déclara-t-elle.

Hubert haussa les sourcils, simulant la plus parfaite incrédulité.

— Je ne comprends pas très bien, fit-il. Qu’est-ce qui vous permet de supposer que cela peut m’intéresser ?

Shirley Sawanee ne se laissa pas démonter. Elle continua de soutenir son regard.

— Je sais que vous êtes allé chez Arthur Cummings, précisa-t-elle. Je sais aussi que votre visite était en rapport avec certains événements qui se sont produits à Veracruz.

Sous son apparente indifférence, Hubert était furieusement intéressé. En considérant qu’elle avait elle-même une bonne dose de sang indien, sa démarche s’expliquait d’une certaine façon.

— C’est lui qui vous envoie ?

Une lueur trouble traversa les prunelles de la fille.

— Il n’est pas au courant, répondit-elle. Il n’apprécierait pas que je sois venue vous trouver. Ce serait même plutôt le contraire.

— Pour qui travaillez-vous, alors ?

L’espace d’une seconde, l’expression de Shirley Sawanee trahit l’avidité.

— Pour mon propre compte, répliqua-t-elle. On m’a toujours dit qu’il fallait savoir saisir la chance aux cheveux.

Elle marqua une imperceptible pause.

— Je veux vingt mille dollars et un visa permanent pour les États-Unis, ajouta-t-elle. Je veux aussi l’assurance que la police américaine me protégera jusqu’à ce qu’on m’ait procuré une nouvelle identité.

Hubert émit un sifflement.

— Vingt mille dollars ! s’exclama-t-il. Comme vous y allez…

Shirley Sawanee l’interrompit.

— Cela ne fait vraiment pas cher si on considère les risques que je prends, observa-t-elle. Dans cette affaire, je joue ma peau !

Ses grands yeux s’étrécirent.

— Il y a actuellement plus de cent kilos d’héroïne pure à la Jamaïque qui attendent de passer aux États-Unis. Au prix coûtant, cela fait près de cinq millions de dollars. Une fois sur le marché, cela en représentera plus de cent en valeur marchande.

Elle fit claquer sa langue.

— En comparaison, la somme que je réclame n’est qu’une goutte d’eau…

Même s’il n’en montrait rien, Hubert buvait littéralement ses paroles. Ainsi, les renseignements envoyés par l’agent de Veracruz se trouvaient recoupés. S’il parvenait à mettre la main sur le réseau et sur la drogue, ce serait un des plus rudes coups portés aux trafiquants à la solde de Moscou dont la mission était d’intoxiquer les États-Unis.

Sans compter toutes les retombées qu’une telle affaire provoquerait !

— Cette drogue…

— L’argent d’abord, coupa Shirley Sawanee. C’est seulement quand je l’aurai que je vous fournirai tous les renseignements.

C’était de bonne guerre.

— Est-ce que les noms des membres de la filière sont compris dans le prix ?

La fille se mit à rire.

— Vous serez étonné par tout ce que je vous raconterai, fit-elle. Je suis sûre que vous vous demanderez comment j’ai pu apprendre tout ça !

— Vous ne pouvez pas me fournir un petit échantillon ? insista Hubert.

— N’essayez pas de me tirer les vers du nez, vous perdriez votre temps. Vous aurez le tout en échange des vingt mille dollars et du visa. Et seulement à ce moment-là !

— Si je vous donnais ma parole ?

— Je ne suis pas idiote au point de vous croire sur votre bonne mine. Après, rien ne vous empêcherait de me dire que vos chefs ne sont pas d’accord ou d’inventer une raison quelconque pour ne pas passer à la caisse.

Hubert eut la tentation de lui faire remarquer qu’elle venait de se livrer en quelque sorte pieds et poings liés, qu’il lui suffisait de faire part de sa visite à Arthur Cummings pour qu’elle se retrouve dans une position particulièrement inconfortable…

Il y renonça. Non seulement c’était le plus sûr moyen de la braquer, mais elle ne s’était certainement pas embarquée sans biscuits. De toute façon, il ne gagnerait rien à ce que ses propres complices la liquident si elle refusait de parler.

— À cette heure, il m’est difficile de prendre contact avec Washington, déclara-t-il. Là-bas, ils sont comme tout le monde. Ils ont besoin de dormir.

Shirley Sawaneee eut un geste négligent.

— Cela peut attendre quelques heures, affirma-t-elle. Je ne suis pas pressée. Pour l’instant, il me suffit d’avoir votre accord sur le principe.

Hubert ne risquait rien à le lui donner.

— Vous l’avez, assura-t-il.

Elle hocha la tête avec un large sourire. Ses yeux se mirent à briller.

— Il ne nous reste plus qu’à le sceller dans les règles, fit-elle.

Un signal se mit à clignoter dans le cerveau d’Hubert. Il avait peur de comprendre.

— Il y a du papier et un stylo, indiqua-t-il en montrant le bloc mis par l’hôtel à la disposition des clients. Mais il n’est peut-être pas très prudent d’écrire tout ça…

— Je n’en ai pas l’intention, rétorqua-t-elle. Ce n’est absolument pas ce que je voulais dire…

Avant qu’Hubert ait pu ajouter quoi que ce soit, elle avait déjà fait glisser sa jupe sur ses hanches et la laissait tomber à ses pieds. Le chemisier suivit, puis le soutien-gorge et le slip qu’elle envoya promener d’un pied mutin.

Hubert connaissait bien les femmes, mais elles le surprendraient toujours !

Nue, Shirley Sawanee était véritablement envoûtante. Ses seins, larges et pointus, semblaient coulés dans un métal aux reflets ambrés. Elle fit un pas vers lui, les cuisses entrouvertes.

— Il est tard, ironisa-t-elle. Peut-être êtes-vous fatigué…

Après l’intermède avec Mary-Ann, Hubert aurait eu de bonnes raisons de l’être ! Mais il possédait suffisamment de ressources de ce côté-là. Et la seule vue du corps sculptural de la fille aurait rendu la vie à un moribond…

Il entreprit de lui prouver sur-le-champ qu’il n’y a pas d’heure pour les braves.

*
* *

Le résident de la Central Intelligence Agency à Kingston s’appelait Geoffrey Cornell. C’était un grand type un peu bedonnant, approchant la cinquantaine, au visage épais de catcheur et à la peau congestionnée des amateurs de plaisirs terrestres.

— En résumé, nous pouvons considérer que nous sommes pour l’instant au point mort, fit-il d’une voix tranchante qui contrastait avec son apparence. Mary-Ann MacPherson et Arthur Cummings ont disparu de la circulation. En ce qui concerne le Rastafari que vous avez balancé dans la Sandy Gully, la police ne l’a pas encore identifié. Quant à Jack Weï, son dossier demeure vierge chez nous. Il semblait se borner à vendre des langoustines au gingembre ou du canard laqué.

Il haussa les épaules.

— Pour ce qui est de Shirley Sawanee, elle est inconnue au bataillon, ajouta-t-il. Il ne vous reste plus qu’à attendre qu’elle se manifeste de nouveau.

Hubert et Geoffrey Cornell étaient installés sur la terrasse de la villa de ce dernier. Une tente de toile jaune décorée de vigne vierge les protégeait des ardeurs d’un soleil déjà haut dans le ciel. Une légère brise, soufflant de l’océan, tempérait la chaleur. Devant eux, des glaçons achevaient de fondre dans deux doigts de « J. & B. » allongés de soda.

— Pour en savoir plus sur Jack Weï et le Peiking Duck, il faut attendre que les ordinateurs de la Maison aient digéré le contenu du carnet, reprit le résident. Cela peut demander aussi bien quelques heures que plusieurs jours. Au passage, je vous signale que je n’ai toujours pas reçu de réponse au sujet des vingt mille dollars réclamés par la fille.

Hubert but une gorgée de scotch. Il était encore un peu tôt dans la matinée pour se mettre à l’alcool, mais il s’était suffisamment dépensé au cours de la nuit précédente pour pouvoir se le permettre.

Shirley Sawanee l’avait quitté avec le jour, les yeux largement bordés de reconnaissance. Pour la forme, il avait insisté pour qu’elle lui donne ses coordonnées, mais elle n’avait rien voulu savoir.

Elle lui avait précisé qu’il était inutile de l’appeler au numéro qu’elle lui avait indiqué la veille. Il correspondait à un appartement de location que personne n’occupait pour le moment. Ce n’était donc pas la peine qu’il perde son temps.

Hubert avait quand même demandé à Geoffrey Cornell de se renseigner. La preuve venait de lui être administrée que la démarche n’avait servi à rien.

— Et, le Heavenly Garden ? demanda-t-il.

Le résident fit la grimace.

— Même chose que pour le Peiking Duck, répondit-il. Il appartient à un Chinois nommé Charlie Chou installé à Kingston depuis plusieurs années. Il n’a jamais attiré l’attention de personne et on ne lui connaît aucune autre activité. Apparemment, il se contente de débiter sa soupe aux touristes…

Hubert trouvait quand même bizarre que le Rastafari soit venu à la villa uniquement pour récupérer de vulgaires cartes publicitaires d’un restaurant. On pouvait aussi se demander ce que Mary-Ann comptait en faire et pour quelle raison elle les possédait.

— J’ai branché plusieurs de mes informateurs sur le Heavenly Garden, continua Geoffrey Cornell. À tout hasard, l’un d’eux restera en surveillance pour voir s’il ne s’y passe rien d’anormal. Comme c’est un vendeur de glaces ambulant, il ne risque pas d’éveiller l’attention.

Tandis qu’il poursuivait l’énumération des dispositions qu’il avait déjà prises ou qu’il comptait prendre, Hubert se mit à réfléchir.

À première vue, les événements de la veille pouvaient se résumer simplement. D’une part, sa visite au magasin d’Arthur Cummings avait amené une réaction de l’adversaire en la personne de Mary-Ann qui l’avait adroitement aiguillé vers un traquenard. La disparition du commerçant semblait confirmer que c’était bien lui qui se trouvait à l’origine du piège.

D’autre part, il y avait l’intervention de Shirley Sawanee. Il n’était pas impossible que celle-ci ait décidé de tirer son épingle du jeu en sentant le vent tourner.

Pourtant, avec le recul du temps, Hubert avait l’impression qu’il s’était échappé un peu trop facilement de la cave. Exactement comme si on avait voulu qu’il s’évade…

Et il y avait la mort de Jack Weï !

Un crime crapuleux sans aucun rapport avec l’affaire n’était pas à exclure mais Hubert savait par expérience que ce genre de coïncidence cache souvent tout autre chose. D’autant qu’il n’était nullement certain que ce soit Jack Weï qui l’avait interrogé dans la cave.

Il y avait aussi la question du projecteur. Si les autres avaient l’intention de le supprimer ainsi qu’ils le prétendaient, ils n’avaient aucune raison de l’aveugler pour l’empêcher de les apercevoir. N’était-ce pas plutôt parce que ce n’était pas Jack Weï qui avait conduit l’interrogatoire ? Et qu’on savait par avance qu’il s’échapperait de la cave ?

Dans le même ordre d’idée, on pouvait même se demander si l’homme était bien un Chinois. Avec un peu de pratique, rien n’est plus facile à imiter que l’accent chantant des Asiatiques…

En définitive, au-delà des apparences, Hubert entrevoyait deux nouvelles possibilités.

Ou bien il avait débarqué en plein règlement de comptes entre deux organisations rivales ou entre deux factions d’un même réseau.

Ou bien on avait cherché à lui faire prendre des vessies pour des lanternes en l’orientant délibérément en direction de Chinois parfaitement inoffensifs.

En terme de métier, cela s’appelait un rideau de fumée.

Cela expliquerait le projecteur pour l’aveugler, le meurtre de Jack Weï et les cartes du Heavenly Garden un peu trop ostensiblement disposées à son intention…

*
* *

Jorge Guerrero alluma un cigare et s’approcha de la porte-fenêtre donnant sur la terrasse. Au pied des collines bleutées, Kingston s’étalait jusqu’au port. Un cargo semblait posé sur l’eau miroitante à quelques encablures des quais. Plusieurs voiliers émaillaient la baie de taches de couleurs vives.

Un petit vent rafraîchissait la température. La journée s’annonçait magnifique.

Mais Jorge Guerrero se fichait du temps comme de sa première chemise. Il regardait le panorama de la baie sans le voir vraiment. Il était à la fois satisfait et perplexe.

Tous comptes faits, Mary-Ann s’était parfaitement débrouillée. Les craintes qu’il avait pu avoir à son sujet s’étaient révélées vaines. Elle avait mis le type de la CIA dans sa poche et celui-ci avait donné tête baissée dans le panneau.

Comme prévu, il n’avait rien eu de plus pressé que de foncer au Peiking Duck. Bimbo et Marcus Barami, un Rastafari occasionnellement utilisé comme homme de main, n’avaient eu aucun mal à s’emparer de lui. Dans la cave, l’« interrogatoire » s’était parfaitement déroulé. Jorge Guerrero était assez doué pour les imitations. Il était prêt à parier que l’Américain, aveuglé par le projecteur, l’avait vraiment pris pour un Chinois.

Pour terminer, l’évasion avait eu lieu exactement comme il l’espérait. En ce moment, il était plus que probable que les spécialistes de la CIA décortiquaient dans tous les sens le carnet abandonné à cette intention dans le coffre ouvert de Jack Weï…

Jorge Guerrero soupira. La liquidation du Chinois était le point faible de son plan. Normalement, le fait que tout l’argent ait disparu et que le carnet soit resté dans le coffre devait convaincre le type de la CIA qu’on avait tué Jack Weï uniquement pour le voler.

Bien entendu, s’il n’était pas complètement idiot, la coïncidence lui paraîtrait pour le moins étrange. Il se poserait certainement des foules de questions à ce sujet.

Restait à espérer que le contenu du petit carnet serait bien conforme à ce qu’il supposait et que Washington ne mettrait pas trop de temps à le déchiffrer.

Jorge Guerrero n’avait aucune preuve formelle de l’appartenance de Jack Weï aux services secrets de Pékin. Il ne possédait que de vagues soupçons, sans rien de tangible pour les étayer.

Mais il était bien placé pour savoir que la grande majorité des propriétaires de restaurants chinois établis à l’étranger en croquaient plus ou moins. Que ce soit pour le compte de Tchang ou de Mao.

Il savait en outre que le patron du Peiking Duck entretenait des rapports suivis avec un de ses compatriotes nommé Charlie Chou et tenant lui aussi un restaurant. Il y en avait très certainement trace dans le carnet de Jack Weï.

Et ce serait bien le diable si l’un ou l’autre n’était pas mouillé d’une façon quelconque…

De toute manière, les cartes du Heavenly Garden allaient inciter la CIA à suivre la piste. L’essentiel n’était pas que les deux Chinois appartiennent effectivement à un réseau concurrent, mais que les Américains le croient…

De ce côté-là, tout semblait marcher parfaitement.

En revanche, la disparition de Marcus Barami tracassait Jorge Guerrero.

Il venait d’apprendre que le corps d’un Rastafari tué par balle avait été découvert dans le lit de la Sandy Gully.

La nuit précédente, Marcus Barami devait se rendre à la villa pour y dissimuler des cartes publicitaires du Heavenly Garden. Il n’était pas impossible que l’Américain l’ait surpris là-bas après son évasion.

Jorge Guerrero voulait espérer que le Rastafari était mort sans parler.

Il y avait encore un point délicat, le transfert de l’héroïne.

Malgré sa répugnance à se servir d’elle, Jorge Guerrero allait être obligé de nouveau de mettre Mary-Ann à contribution…

*
* *

Charlie Chou était à la fois pleinement satisfait et très perplexe.

Satisfait, tout d’abord. La prise de contact avec Hubert Bonisseur de la Bath s’était déroulée dans les meilleures conditions possibles. Shirley Sawanee connaissait parfaitement son affaire. Pour accrocher un homme, on pouvait lui faire confiance.

Les Américains étaient de grands enfants, toujours prêts à croire que leurs dollars leur ouvraient toutes les portes. De leur point de vue, quoi de plus normal qu’un adversaire trahisse pour une brassée de leurs billets verts ? Et si l’adversaire en question était en plus une très jolie fille qui se jetait dans leur lit, comment imaginer qu’elle ait pu agir sur instructions ?

Charlie Chou avait toujours conçu le plus grand étonnement devant la naïveté sans limite des Américains. Il suffisait de se rappeler comment, sitôt la guerre terminée, ils avaient aidé le Japon et l’Allemagne à se relever de leurs cendres. Ou bien, comment ils avaient soutenu le Vietminh contre les Français…

Par l’intermédiaire de Shirley Sawanee, Charlie Chou se faisait fort de manipuler l’envoyé de Washington pour l’amener à le débarrasser de Jorge Guerrero…

En revanche, il était très préoccupé par l’assassinat de Jack Weï.

À première vue, le vol était à l’origine de la mort du propriétaire du Peiking Duck. On l’avait retrouvé égorgé dans son bureau, son coffre-fort vidé de tout argent. C’était bien dans la manière des Rastafari ou de certains Jamaïcains au couteau facile.

Cependant, cette mort intervenait à un mauvais moment. Charlie Chou n’aimait pas beaucoup les coïncidences comme celle-là.

Jack Weï était un de ses informateurs. Il ne travaillait pas vraiment pour le Lien Lo Pou et il se contentait de lui transmettre certains renseignements à l’occasion.

Tout le problème était de savoir s’il n’avait pas commis l’imprudence de consigner certains faits qui pouvaient permettre de remonter jusqu’à lui. Jack Weï n’était pas un professionnel. À ce titre, on ne pouvait pas exiger de lui qu’il respecte scrupuleusement toutes les règles de sécurité.

En particulier, Charlie Chou aurait bien aimé savoir ce qu’était devenu le petit carnet que Jack Weï ne pouvait manquer de posséder.

Il allait falloir qu’il s’en inquiète sans tarder. Heureusement, il avait su s’attirer la reconnaissance de plusieurs policiers bien placés pour le renseigner.

Après quoi, il ne resterait plus qu’à passer au second stade de l’opération…
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Hubert attendait.

La nuit était tombée sur Kingston sans rien apporter de nouveau.

Shirley Sawanee ne s’était pas manifestée, la surveillance du Heavenly Garden n’avait rien donné et la police paraissait convaincue que le patron du Peiking Duck avait été assassiné par un cambrioleur.

Seul élément positif, le Rastafari avait été identifié. Il s’agissait d’un certain Marcus Barami, déjà fiché auprès de la police. D’après les informations que Geoffrey Cornell avait pu obtenir, c’était un petit truand sans envergure qui servait à l’occasion d’homme de main. On ne lui connaissait pas d’activité politique et il ne militait dans aucune organisation déclarée ou clandestine. On pensait qu’il avait été abattu au cours d’un règlement de comptes.

Par ailleurs, le résident avait reçu une réponse au sujet du visa et des vingt mille dollars réclamés par Shirley Sawanee. Washington ne refusait pas de payer, mais Hubert devait d’abord s’assurer que la proposition était vraiment sérieuse. Il prendrait la décision définitive sous sa propre responsabilité.

Autrement dit, il devait se débrouiller pour obtenir les renseignements pour rien. S’il préférait payer et qu’on lui refile du vent, il pouvait s’attendre que la comptabilité de la CIA lui réclame des éclaircissements, voire le remboursement de la somme. Hubert n’aurait pas été étonné qu’il y eût du Howard derrière ce coup fourré. Ce genre de petite mesquinerie lui ressemblait assez…

Vivement que le patron rentre et reprenne les affaires en main !

Il était neuf heures passées. Maîtrisant difficilement son impatience, Hubert en était réduit à attendre au Courtleigh Manor que Shirley Sawanee consente à se manifester.

Il était en train de remâcher les mêmes pensées quand le timbre du téléphone retentit. Enfin, ce n’était pas trop tôt ! Il n’eut qu’à tendre le bras pour décrocher.

Le standard le mit en communication.

Surprise, c’était Mary-Ann !

— Je n’ai pas beaucoup de temps, déclara-t-elle d’emblée. Il faut que tu m’écoutes…

Elle paraissait essoufflée, comme si elle venait de courir ou qu’elle eût peur.

— Volontiers, rétorqua Hubert. Je suppose que tu vas m’expliquer ce qui s’est passé la nuit dernière et pourquoi tu n’as pas pris de chambre au Sheraton. J’aimerais aussi que tu me dises pourquoi tu m’as envoyé au Peiking Duck où tes petits copains m’ont cueilli comme une fleur. Et pendant que tu y es…

— Je sais que j’ai des torts et que je n’ai pas été très honnête avec toi, coupa-t-elle. Mais je te supplie de m’écouter, je vais tout t’expliquer. Tu comprendras…

— Vas-y…

— Depuis hier, j’ai découvert beaucoup de choses, poursuivit Mary-Ann. Jack Weï n’était qu’un comparse. Le patron de la bande est un autre Chinois. J’ignore son nom, mais je sais qu’il se trouvera à dix heures et demie devant le Fort Charles à Port Royal. Je vais essayer d’en apprendre plus sur son compte…

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda Hubert.

— Je suis en danger, répliqua la jeune fille. C’est pour ça que je ne suis pas allée au Sheraton. J’ai besoin de ton aide…

Elle s’interrompit pendant une demi-seconde, reprit précipitamment.

— Je suis obligée de raccrocher… Je te rappellerai plus tard si je suis encore vivante…

Clic ! Hubert perçut la tonalité indiquant qu’il n’y avait plus personne en ligne.

Les sourcils froncés, il reposa lentement le combiné sur son socle.

Le conversation avait été trop hachée et trop brève pour qu’il puisse poser les questions qu’il aurait voulu. Mary-Ann paraissait réellement effrayée, mais ce pouvait être une comédie. De deux choses l’une : ou bien elle était vraiment en danger, ou bien elle voulait l’envoyer dans un nouveau traquenard !

Hubert consulta sa montre. Il fallait une vingtaine de minutes pour faire le tour de la baie de Kingston et emprunter la langue de terre aboutissant à Port Royal. S’il partait tout de suite, il arriverait à temps pour prendre ses dispositions avant l’heure du rendez-vous.

D’un autre côté, Shirley Sawanee risquait d’appeler pendant son absence…

Hubert pesta intérieurement. Dans cette affaire, il était obligé d’agir seul. Il ne pouvait faire appel à Geoffrey Cornell que dans des limites bien précises. Le résident possédait uniquement un réseau d’informateurs. Pas question de les employer pour l’action directe.

Quant à recruter le premier Rastafari venu, autant tendre le cou pour se le faire couper !

Hubert hésitait à prendre une décision quand le téléphone se remit à sonner.

Cette fois, c’était bien Shirley Sawanee.

— J’ai attendu toute la journée, remarqua Hubert assez sèchement. Je commençais à croire que tu avais perdu le numéro.

— Je suis désolée, s’excusa-t-elle. Je n’ai pas pu t’appeler avant.

Hubert eut l’impression qu’elle aussi était un peu oppressée.

Elle marqua une hésitation.

— As-tu l’argent ?

— Pas à l’hôtel, répondit Hubert sans s’engager. D’autre part…

— Ne te fatigue pas, j’ai compris ! coupa-t-elle d’un ton amer. Ma parole ne te suffit pas et tu veux des garanties ?

— Pas moi, corrigea Hubert. Mais Washington aimerait obtenir quelques précisions avant de donner un accord définitif.

Elle devait s’attendre à une difficulté de dernière heure car elle ne chercha pas à discuter.

— Il s’est passé pas mal de choses depuis la nuit dernière, déclara-t-elle. Moi-même, j’ai préféré me mettre au vert parce que je ne me sens plus tellement en sécurité…

C’était donc bien de la peur qu’Hubert avait cru discerner dans sa voix.

— Pour te prouver que je ne cherche pas à te doubler, je peux t’indiquer deux noms, reprit-elle. Tout d’abord, une fille, Mary-Ann MacPherson. Ensuite, un Noir. Je ne connais pas son nom véritable, mais il se fait appeler Bimbo. Tous deux travaillent pour le compte du departamento cinco cubain…

Hubert eut du mal à ne pas trahir sa surprise.

Cela, c’était nouveau !

— Tu es sûre de ce que tu avances ?

— Absolument, répliqua Shirley Sawanee.

Elle hésita.

— J’en fais partie moi aussi…

Elle marqua une nouvelle hésitation.

— Ce soir, ils ont une réunion à onze heures, reprit-elle. Mary-Ann MacPherson et Bimbo s’y trouveront. Cela doit se tenir dans une villa de Constant Spring Gardens.

Avant qu’elle ne précise l’adresse, Hubert savait déjà de quelle villa il s’agissait.

— Tu ne pourrais pas être un tout petit peu plus explicite ? demanda-t-il.

— Je ne peux pas t’en dire plus pour l’instant, déclara Shirley Sawanee. Je suis obligée de raccrocher. Je te rappellerai demain matin pour avoir ta réponse définitive.

— Un instant…

Trop tard, elle avait déjà coupé.

Hubert reposa le combiné avec un soupir et considéra songeusement l’appareil.

De Mary-Ann ou de Shirley Sawanee, il y en avait au moins une qui mentait !

Le seul moyen de savoir laquelle était d’aller aux deux rendez-vous…

*
* *

Hubert arrêta la Jaguar à la hauteur du marécage situé tout au début de la presqu’île de Port Royal. Il éteignit les phares, coupa le moteur et descendit.

Sur la droite, barre sombre dissimulant partiellement les lumières de Kingston de l’autre côté de la baie, s’étendait la mangrove de Gallows Point. C’est là qu’on avait coutume de pendre les pirates et leurs complices.

Après avoir vissé le silencieux au bout du canon du Herstal, Hubert s’avança sur la route.

Au dix-septième siècle, Port Royal avait été tout à la fois la Sodome et la Gomorrhe de l’Occident, la Babylone des Caraïbes. Le tremblement de terre et le raz de marée de 1692 avaient presque entièrement détruit la capitale luxurieuse de l’ancien pirate repenti Henry Morgan.

Maintenant, ce n’était plus qu’un petit village de pêcheurs entourant quelques bâtiments victoriens, un poste de douane, une très vieille église reconstruite après le cataclysme et une poignée de vestiges patinés par les âges, dont le célèbre Fort Charles.

Le touriste devait fournir un gros effort d’imagination pour recréer en pensée la ville bourdonnante d’animation où pirates et ribaudes se partageaient les trésors fabuleux capturés sur les galions ou pillés dans les villes conquises du Nouveau-Monde.

Unique rescapé des fortifications destinées à interdire l’entrée de la baie, le Fort Charles se dressait tout à l’extrémité de l’étendue de sable envahie de buissons.

Le Herstal glissé dans sa ceinture et dissimulé sous sa veste, Hubert suivit la petite route revêtue qui courait parallèlement au rivage de l’océan.

C’était une nuit sans lune, relativement claire. Une multitude d’étoiles très brillantes scintillaient dans le ciel d’un noir d’encre. Posée sur la surface aussi lisse qu’un miroir, on pouvait apercevoir la tache sombre de la petite île de Rackham, du nom d’un pirate pendu haut et court après avoir écumé toute la région avec ses deux maîtresses habillées en homme et maniant le sabre d’abordage plus efficacement que de vieux boucaniers.

Pour l’instant, Hubert avait d’autres soucis en tête que de penser aux Frères de la Côte.

Après les deux coups de téléphone, il s’attendait à ce que Mary-Ann l’ait envoyé dans un nouveau piège. Cette histoire de rendez-vous dans un endroit pareil, alors qu’il y en avait tant d’autres infiniment plus pratiques, dégageait un parfum suspect.

Même s’il n’y avait qu’une chance très minime qu’elle dise vrai, il n’avait pas le droit de la laisser passer. C’était l’occasion d’en savoir plus sur ce mystérieux Chinois censé être le grand patron du réseau adverse.

Et même si on avait organisé un traquenard à son intention, il pouvait espérer capturer un des types et le faire parler. Cette fois, il ne prendrait pas de gants.

Les approches du Fort furent bientôt en vue. Au lieu de continuer tout droit, Hubert coupa résolument vers le rivage afin d’effectuer un mouvement circulaire en vue de l’aborder par l’arrière.

À l’origine, les murailles plongeaient directement dans l’océan. Au cours des siècles, du sable s’était déposé peu à peu sur une distance supérieure à deux cents mètres dans certaines directions. Les buissons et les arbustes qui y poussaient constituaient autant de couverts permettant d’arriver sans être repéré.

Hubert avait visité le Fort plusieurs années auparavant. Normalement, l’accès n’était autorisé que pendant la journée. Cependant, si ses souvenirs étaient exacts, il n’était pas bien difficile d’y pénétrer subrepticement pendant la nuit. Il était peu probable qu’on ait installé depuis des barbelés ou des grilles pour interdire l’escalade des murailles. D’autant que les embrasures garnies d’antiques canons offraient des accès praticables à mi-hauteur.

Progressant furtivement au milieu des buissons, Hubert s’approcha. Parvenu à un jet de pierre, il s’immobilisa pour observer.

Tout paraissait tranquille… En dehors du bruissement des vagues, la nuit était absolument silencieuse…

Au bout de plusieurs minutes d’examen attentif des lieux, Hubert se déplaça prudemment pour contourner les fortifications. Mary-Ann avait indiqué que le rendez-vous devait se tenir devant le Fort. Il fallait donc rejoindre la petite esplanade et le plan incliné permettant de franchir l’entrée principale.

Partant de la muraille sud, un espace entièrement dégagé, large d’une vingtaine de mètres, formait une trouée dans la végétation et conduisait jusqu’à la plage. Hubert s’arrêta pour scruter l’obscurité avant de le traverser.

Là aussi, tout semblait parfaitement désert…

Au moment de se remettre en route, Hubert baissa les yeux sur son bracelet-montre. C’était une vieille habitude qui s’était peu à peu muée chez lui en réflexe.

La brillance anormalement forte des aiguilles phosphorescentes lui révéla qu’il se trouvait dans le champ d’un émetteur à infra-rouges !

Sans réfléchir, Hubert se rejeta en arrière à l’abri d’un arbre.

Le claquement sec d’une balle dans le tronc, accompagné d’une détonation, lui confirma qu’il s’en était fallu de très peu !

Tout en enregistrant que le tireur était posté sur le chemin-de ronde en haut de la muraille, il riposta au jugé à deux reprises. À cause du silencieux, les coups de feu ne firent qu’un bruit dérisoire, mais le tueur embusqué avait dû les voir dans sa lunette de visée.

L’important était d’obliger ce dernier à baisser la tête pour éviter les balles…

Pressant une troisième fois la détente en direction du fort, Hubert bondit en zigzaguant au milieu des broussailles et des arbustes. Il fallait mettre un écran suffisamment dense entre le tueur et lui. Au bruit, il avait noté que celui-ci possédait une carabine. Avec en plus un dispositif à infra-rouges, Hubert n’aurait aucune chance s’il restait sur place.

Plusieurs détonations retentirent en succession rapide, indiquant que l’autre s’était aperçu de sa retraite précipitée. Dans le silence, elles firent autant de vacarme que des coups de canon. Les projectiles traversèrent les feuillages en ronflant de façon sinistre.

Hubert accéléra en faisant de brusques écarts pour dérégler le tir. Il n’avait jamais trouvé déshonorant de battre en retraite devant un adversaire trop supérieur en nombre ou disposant d’un armement contre lequel aucune riposte n’était possible. Cela n’avait rien à voir avec le courage !

Derrière, l’autre cessa de tirer. L’épaisseur des fourrés était suffisante pour que les infra-rouges ne puissent plus la traverser.

Hubert s’arrêta et souffla. Il l’avait échappé belle !

Maintenant, il s’agissait de coincer le tueur quand il quitterait le Fort. Les détonations avaient forcément été entendues du village. Il n’allait certainement pas prendre racine.

Comme pour lui donner raison, un bruit de galopade s’éleva.

Le type mettait les voiles !

Hubert réfléchit rapidement. Si quelqu’un rappliquait pour rechercher l’origine de la fusillade, ce serait nécessairement par l’avant de la forteresse où aboutissait la route. L’autre allait donc tenter de filer par la muraille située à l’opposé. Et lorsqu’il descendrait dans le vide, il serait dans une position particulièrement vulnérable…

Sans perdre un instant, Hubert se remit à courir pour l’intercepter.

Bang ! Une balle griffa les branchages juste au-dessus de lui.

Par réflexe, il fit un écart et se plaqua derrière un arbre. Il devait y avoir un second zèbre posté à l’angle du Fort pour assurer la fuite du premier…

Bang ! Bang ! Deux nouveaux projectiles sifflèrent, dangereusement près. Le deuxième tueur devait posséder lui aussi une lunette de tir à infrarouges.

Peu soucieux de ramasser du plomb, Hubert se laissa tomber à terre. Il lui aurait fallu un fusil-mitrailleur pour pouvoir riposter efficacement. Faute d’apercevoir l’adversaire, le Herstal ne pouvait pas lui servir à grand-chose.

Bang ! Bang ! Bang ! L’autre continuait consciencieusement à arroser les fourrés !

La plainte d’une sirène retentit du côté du village. Que ce soient les douaniers ou la police, l’endroit n’allait pas tarder à grouiller d’uniformes…

Hubert se redressa à demi et se mit à cavaler vers la plage. Tant pis pour les deux tueurs…

Ceux-ci avaient entendu eux aussi. La carabine cessa de tirer. Puis il y eut des échos de fuite précipitée dans la direction opposée. Le grondement d’un moteur de bateau se fit alors entendre tout à la pointe de la presqu’île. Cette fois, il était inutile de leur courir après !

Pour Hubert, il s’agissait désormais de sortir de la nasse. À travers les feuillages, il pouvait voir des phares approcher sur la route de l’entrée du Fort Charles. Ce n’était vraiment pas le moment de traîner.

Parvenu à la lisière de la plage, il s’élança sur le sable dur.

Le véhicule, une jeep, venait de stopper dans un dernier hululement de sirène. Il y eut des appels. Un phare mobile balaya les fourrés avant de se braquer vers la baie où le bateau s’éloignait rapidement.

C’était toujours ça de gagné. Avec un peu de chance, les nouveaux arrivants s’imagineraient que tout le monde avait décampé à bord de l’embarcation.

Hubert ralentit légèrement, à la fois pour économiser son souffle et pour éviter qu’on l’entende. Venant du wharf de la douane, une seconde voiture approchait.

Hubert venait de dépasser l’esplanade de la forteresse. En admettant que les autres se mettent à ratisser les fourrés à la recherche d’un éventuel cadavre, il ne risquait plus de se faire prendre.

Tout n’était pourtant pas terminé. Il fallait encore qu’il rejoigne l’endroit où il avait laissé la Jaguar, tout à l’autre bout de la presqu’île. Pour atteindre le marécage, il devait traverser une bande de sable pratiquement nu entre la route et l’océan.

Attentif à surveiller l’arrivée possible d’une voiture, Hubert s’y engagea.

Il n’y eut qu’une seule alerte, quand des phares balayèrent la zone dégagée et qu’un véhicule le dépassa en trombe. Il s’aplatit dans un creux tandis que le pinceau de lumière crue effleurait le sable à quelques mètres de lui.

Il parvint bientôt à proximité du marécage qui constituait l’extrémité de la presqu’île. Là, la végétation reprenait et pouvait servir d’abri.

Par prudence, Hubert préféra examiner les abords avant de s’approcher.

Bien lui en prit ! Cent cinquante mètres au-delà de la Jaguar, deux types en uniformes étaient embusqués dans les herbes…
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Les deux types étaient parfaitement immobiles. S’il n’avait été doté d’une sorte de sixième sens, Hubert aurait pu leur tomber dessus sans les apercevoir. Une chance qu’il ait pris la précaution de s’assurer que la voie était libre.

En attendant, il était bel et bien bloqué sur place !

À cause de l’obscurité, il n’était pas possible de distinguer si les deux hommes étaient des policiers ou des douaniers. Quoi qu’il en soit, ils étaient en position idéale pour interdire à quiconque de sortir de la presqu’île. D’un côté, il y avait le mangrove infranchissable qui se poursuivait jusqu’à Gallows Point. De l’autre, il y avait la fin du marécage et une centaine de mètres de plage sablonneuse jusqu’à l’océan. D’où ils se trouvaient, ils étaient à même de repérer sans coup férir celui qui s’y hasarderait.

On pouvait en déduire que ce n’était pas la présence de la Jaguar qui les avait incités à s’embusquer là. Ils avaient simplement pris position au meilleur endroit pour contrôler ou intercepter ceux qui chercheraient à s’enfuir.

Hubert pesta intérieurement. Leur présence menaçait de lui compliquer singulièrement la tâche.

Trois solutions s’offraient à lui. S’il était exclu qu’il les abatte purement et simplement, il pouvait tenter de les attaquer par surprise et de les assommer. Mais à leur réveil, ils opéreraient forcément le rapprochement avec la disparition de la Jaguar. Quant à rentrer à pied à Kingston, cela prendrait trop de temps et Hubert n’en avait aucune envie.

La deuxième possibilité consistait à revenir sur ses pas et à nager au large pour aller reprendre pied plus loin. Mais il serait alors trempé comme une soupe. En admettant que l’aéroport soit encore ouvert et qu’il puisse téléphoner pour faire venir un taxi, il attirerait forcément l’attention et le chauffeur se souviendrait de lui.

Troisième solution, il ne lui restait qu’à attendre que les deux types veuillent bien décamper…

On avait dû les poster là après la fusillade. Une fois que leurs collègues auraient vérifié qu’il n’y avait aucun cadavre dans les parages du Fort Charles, on viendrait très certainement les rechercher.

Hubert recula silencieusement au milieu des herbes et se dissimula dans une sorte de creux de manière à pouvoir les surveiller. Puis, tout en comptant les minutes, il s’arma de patience.

Près de trois quarts d’heure s’écoulèrent sans qu’aucune voiture emprunte la petite route de la presqu’île. Alors que Kingston devait grouiller de touristes et de noctambules, Port Royal était un village absolument mort. Personne ne semblait avoir envie d’y venir la nuit.

Enfin, une jeep consentit à venir récupérer les deux factionnaires…

Hubert la regarda faire demi-tour sur place et suivit un instant des yeux ses feux arrière.

Ouf ! Ce n’était pas trop tôt…

Tout en demeurant sur ses gardes, il s’approcha alors de la Jaguar, s’assura qu’il ne courait aucun risque en s’installant au volant. S’ils avaient relevé le numéro et venaient lui poser des questions le lendemain, il pourrait toujours prétendre qu’il avait embarqué une fille plus loin sur la plage et qu’ils avaient été trop occupés pour remarquer quoi que ce soit.

Bien décidé à rattraper une partie du temps perdu, il démarra et libéra les chevaux enfermés sous le capot.

*
* *

Hubert abandonna la Jaguar derrière le parc du collège Calabar. Tout comme la veille après son évasion, il ne tenait pas à s’arrêter juste devant la villa de Mary-Ann. Laissant le silencieux vissé au bout du canon, il mit le Herstal dans sa ceinture et descendit.

Au Fort Charles, il avait utilisé trois cartouches. Il en restait encore onze dans le chargeur.

Contrairement au centre de la ville qui connaissait encore une certaine animation quand il l’avait traversé, Constant Spring Gardens respirait la paix et le silence. Quelques échos de musique douce indiquaient qu’il y avait une réception dans les environs. En dehors de cela, la plupart des gens devaient être déjà au lit. Rares étaient les villas montrant encore de la lumière.

Puisque Mary-Ann avait menti une seconde fois en l’envoyant aux tueurs de son réseau, il y avait une toute petite chance pour que Shirley Sawanee ait dit la vérité.

Le tout était de savoir si la réunion avait bien lieu ou si elle avait été décommandée. Si les tueurs avaient eu le temps de rendre compte de leur échec, les autres risquaient d’avoir mis les voiles.

Il restait quand même un espoir. Lorsque Hubert s’était jeté à terre, les autres avaient pu croire qu’il était touché. Dans ces conditions, Mary-Ann et le dénommé Bimbo n’avaient plus aucune raison de changer quoi que ce soit à leurs dispositions.

Hubert pouvait donc s’attendre à ce qu’il y ait une sentinelle à l’extérieur.

Il fut bientôt dans la petite rue qu’il commençait à connaître par cœur. Tout était tranquille. Blotties dans leurs jardins luxuriants, les villas voisines semblaient dormir.

Comme la veille, Hubert préféra passer par le parc des deux propriétés précédentes pour arriver par l’arrière. S’il y avait un homme de garde, il devait porter toute son attention sur la rue.

Il arriva bientôt derrière la haie de séparation, écarta prudemment les branchages.

Un sourire étira ses lèvres en découvrant que les fenêtres de la salle de séjour étaient éclairées. Ainsi, il y avait bien quelqu’un dans la petite villa…

Hubert demeura cinq longues minutes à observer le jardin sans rien remarquer d’anormal. Mary-Ann et ses complices ne semblaient pas avoir pris la peine de poster un veilleur. Apparemment, les tueurs devaient avoir fait un rapport optimiste sur son sort.

Le Herstal au poing, il franchit précautionneusement la haie, se glissa en souplesse derrière un massif de fleurs. Afin de ne rien laisser au hasard, il voulait d’abord vérifier qu’il n’y avait vraiment personne dans le jardin.

De buissons en arbustes, Hubert entreprit de faire le tour de la villa. Bien que les fenêtres soient ouvertes, on ne percevait aucun murmure de conversation.

Alors qu’il s’avançait pour traverser l’allée et revenir à son point de départ, il buta sur un obstacle mou qui ne pouvait être qu’un corps allongé sur le sol. Il abattait déjà le Herstal sur le crâne du dormeur quand il interrompit son geste.

Pas besoin d’éclairage pour se rendre compte que l’homme avait un bon tiers du visage transformé en bouillie sanglante…

Hubert fronça les sourcils. Tout en gardant un œil pour surveiller les environs, il se pencha sur le cadavre.

L’homme était un Noir. Il avait reçu une balle dans le crâne, tirée par derrière. C’est en ressortant juste sous l’œil gauche qu’elle avait provoqué l’horrible blessure.

En tout cas, voilà qui n’était nullement prévu au programme…

Hubert entreprit de faire les poches du mort. Celles-ci ne contenaient aucun papier, aucun indice susceptible de permettre d’identifier le type. En revanche, le Beretta logé dans un étui d’aisselle témoignait qu’il ne s’agissait pas d’un innocent promeneur victime de la fatalité.

Pour l’instant, il n’y avait qu’à le laisser là. Dans son état, il ne risquait pas de s’envoler.

Redoublant d’attention, Hubert acheva le tour complet du petit parc sans découvrir d’autre cadavre. Il s’approcha alors en biais de la façade éclairée.

Centimètre après centimètre, il progressa le dos au mur, tendit prudemment le cou pour hasarder un œil à l’intérieur de la pièce.

Nouvelle surprise ! Un second cadavre gisait sur le plancher…

Cette fois, il s’agissait d’un Rastafari, facilement reconnaissable à sa barbiche et à sa chevelure caractéristiques. S’il ne l’avait pas su dans un des tiroirs de là morgue, Hubert aurait pu croire que c’était celui de la nuit précédente. Il lui ressemblait comme un frère.

Lui aussi avait pris une balle dans la tête. Toute sa nuque n’était plus qu’un magma assez hideux de sang à demi coagulé, de cervelle et de morceaux d’os.

Jamais deux sans trois… Hubert fit la grimace à la pensée qu’il allait peut-être découvrir le cadavre de Mary-Ann dans une autre pièce…

Quoi qu’il en soit, l’idée qu’il avait eue semblait prendre de la consistance. Il se trouvait vraisemblablement en face d’une lutte que se livraient deux organisations qui s’en voulaient à mort. D’un côté, Mary-Ann prétendait travailler pour les Chinois. De l’autre, Shirley Sawanee affirmait que la jeune Anglaise appartenait au departamento cinco cubain dont elle-même faisait partie.

En supposant que toutes les deux aient menti, cela ouvrait des perspectives qu’il pouvait être très intéressant d’approfondir.

Chinois contre Russes par Cubains interposés, ce ne serait pas la première fois que la chose se produirait…

Hubert tendit un peu plus le cou pour s’assurer qu’il n’y avait personne d’autre dans la salle de séjour. Non, le Rastafari y était bien tout seul…

Aussi silencieux qu’un Sioux sur le sentier de la guerre, il s’écarta de la fenêtre, progressa jusqu’à la porte. Le battant n’opposa aucune résistance lorsqu’il pesa sur la poignée. Pistolet au poing, il entra.

Après un bref coup d’œil dans la pièce de séjour, Hubert passa dans le petit dégagement conduisant aux chambres.

Il y faisait noir comme dans un four…

Hubert entrevit la faible lueur du départ tandis que son esprit enregistrait le « plop » insignifiant d’une arme munie d’un silencieux. En même temps, il eut le sentiment que son crâne éclatait comme sous l’effet d’une hache abattue à toute volée.

En une fraction de seconde, tout devint d’un rouge aveuglant. La pensée le frappa que c’était cela la mort.

Puis, tout s’effaça…

*
* *

Hubert voguait dans un univers cotonneux en perpétuel mouvement. Un ronflement uniforme retentissait dans le lointain.

Impossible de savoir s’il était mort ou vivant. Quelque chose, tout au fond de lui-même, lui disait qu’on avait essayé de le tuer, qu’on l’avait tué…

Mais il y avait comme un écran qui l’empêchait de se souvenir…

Cela ne le concernait plus. Il éprouvait une sorte de détachement infini. Il avait l’impression que les idées et les sensations lui parvenaient au ralenti, comme filtrées.

Tout lui était devenu indifférent…

Il aurait bien voulu ouvrir les yeux, mais il ne savait plus comment procéder.

Un objet volumineux reposait sur lui et ballottait à chaque mouvement. Cela l’empêchait de respirer.

Lui-même était allongé sur quelque chose de dur qui lui transmettait des oscillations et des chocs à intervalles réguliers.

Et toujours cette pensée insidieuse qu’on l’avait abattu, qu’il était mort…

Pendant une durée impossible à évaluer, ses perceptions s’estompèrent. Elles lui revinrent avec l’impression confuse que le ronronnement avait baissé d’intensité et que les mouvements auxquels il était soumis devenaient différents.

Bizarrement, cela évoquait un bateau achevant de courir sur son erre et prenant une houle légère par le travers…

Mais il ne pouvait pas y avoir de bateaux au pays des morts…

Le poids qui l’oppressait disparut. Ce sur quoi il reposait s’inclina latéralement. Puis il y eut un « plouf » comparable à un sac tombant à l’eau d’une faible hauteur.

Hubert se sentit alors soulevé sous les bras, traîné et appuyé contre un rebord dur. On le prit par les pieds pour le faire basculer. Il tomba pendant un bref instant.

Puis un univers liquide se ferma sur lui et l’engloutit.

Ce n’était pas désagréable…

*
* *

Hubert prit brusquement conscience qu’il était en train de se noyer !

En un éclair, ce fut comme si un film défilait dans son esprit à vitesse accélérée. La visite à la villa de Mary-Ann, la découverte des deux cadavres, le coup de feu assourdi par un silencieux, la balle qui l’avait atteint en pleine tête…

Ensuite, on avait dû l’embarquer à bord d’un bateau pour le conduire au large et le jeter à l’eau en même temps que les deux autres morts.

Une douleur fulgurante traversa son crâne. Il voulut hurler. Il but la tasse et ses poumons s’emplirent d’eau. Une panique sans nom s’empara brusquement de lui.

Sans se rendre compte que ses réflexes avaient agi à son insu pour le faire remonter, il creva la surface, recracha le liquide qui lui brûlait les bronches, aspira plusieurs goulées d’un air dont il croyait avoir perdu jusqu’au goût.

Son esprit était toujours en déroute, mais ses bras et ses jambes effectuaient les mouvements indispensables pour lui maintenir la-tête hors de l’eau.

Sur la droite, un bateau s’éloignait rapidement dans un grondement de moteur.

Tout en continuant de s’étrangler à moitié, Hubert comprit que son plongeon avait achevé de le ranimer. Mais il allait se noyer pour de bon s’il ne reprenait pas le contrôle de lui-même !

Il mobilisa toute sa volonté pour s’efforcer au calme. Tout en battant mécaniquement des bras et des jambes pour se maintenir à flot, il s’attacha à maîtriser sa respiration.

L’onde de peur animale qui l’avait submergé commença à se dissiper.

Malgré cela, il n’était pas tiré d’affaire pour autant !

Bien au contraire.

Il avait l’impression qu’on lui avait fendu le crâne en deux et toute sa tête lui faisait un mal atroce. L’infernale douleur rayonnait dans tout son corps. C’était intenable. Il devait serrer les dents comme un forcené pour ne pas céder à la tentation de se laisser couler.

Au bout d’un moment, il sentit qu’il avait de nouveau retrouvé son sang-froid. La période la plus critique était passée. Il était en mesure d’examiner sa situation lucidement et de rechercher le meilleur moyen de se tirer de là.

Le bateau l’avait abandonné au milieu de la baie, à peu près à mi-distance entre le port de Kingston et l’extrémité de la bande de terre de l’aéroport. Lorsque la faible houle le soulevait, il pouvait distinguer les lumières de l’un comme de l’autre. La distance qui l’en séparait devait être de deux à trois kilomètres.

Pour le sportif entraîné qu’il était, cela aurait représenté une simple promenade dans des circonstances normales. Mais sa blessure l’avait privé de toutes forces. Le seul fait de bouger les bras et les jambes pour se maintenir à la surface l’épuisait littéralement.

Chaque seconde passée à attendre constituait un handicap supplémentaire. Plus il tarderait à se mettre en route, plus il aurait de mal à rejoindre la terre.

Il ne fallait cependant pas agir avec précipitation. Hubert savait qu’il existait d’assez forts courants dans la baie, mais il en ignorait les emplacements et le sens.

Une nouvelle observation de la terre lui donna l’impression que ceux-ci le poussaient vers l’aéroport et qu’il en était d’autre part un peu plus proche que du port.

C’est donc dans cette direction qu’il fallait aller.

Luttant contre l’infernale souffrance qui le broyait, Hubert se mit à nager.

À force de volonté, il parvint assez vite à adopter un rythme régulier. Le tout était de savoir s’il tiendrait le coup jusqu’au bout.

Au début, il constata qu’il se rapprochait nettement du rivage. Un certain temps s’écoula ainsi. Puis Hubert s’aperçut que le courant avait changé d’orientation et tendait à le rejeter vers le milieu de la baie.

Son moral dégringola en chute verticale. Un profond désespoir s’empara de lui. Dire qu’il s’était donné tout ce mal pour rien !

Une lutte inhumaine s’engagea alors. À chaque nouveau mètre parcouru, Hubert se sentait aux limites de l’épuisement complet. Malgré sa ténacité, il n’y arriverait pas. Dans l’état où il se trouvait, c’était matériellement impossible.

Petit à petit, il fut gagné par une sorte de coma éveillé. Il ne vivait plus que pour avancer un bras après l’autre, effectuer des battements de pieds de moins en moins efficaces. S’il arrêtait une seule seconde, il savait qu’il ne pourrait plus se remettre à nager.

Il lui sembla que plusieurs siècles passaient et qu’il resterait ainsi transformé en automate jusqu’à la fin des temps.

À demi inconscient, il se rendit brusquement compte qu’il avait pied, que la plage et les cocotiers ne se trouvaient plus qu’à quelques mètres de lui.

Impossible ! Il délirait…

Pourtant, c’était bien vrai. Tout en se traînant à demi sur les genoux, Hubert parvint à sortir complètement de l’eau. Son cœur n’était plus qu’un immense battement douloureux.

L’idée que la marée montante pourrait le rejoindre et le rejeter au large lui donna la force de ramper encore une dizaine de mètres.

Puis il s’écroula définitivement sur le sable et perdit connaissance.
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Jorge guerrero acheva de remonter le Tokarev, glissa un chargeur dans la crosse et fit jouer la culasse.

Ses gestes étaient purement machinaux dictés par une longue habitude. En réalité, son esprit était très loin de ce qu’il faisait. L’inquiétude remplaçait peu à peu la perplexité.

Il sentait que l’affaire était en train de lui échapper.

Venant après la mort de Marcus Barami, il y avait la disparition du second Rastafari qui devait surveiller la villa où Mary-Ann avait conduit Hubert Bonisseur de la Bath le premier soir.

Et, surtout, il y avait l’incompréhensible attentat dont celui-ci avait été l’objet. Aux dernières nouvelles, il se trouvait dans une clinique de Kingston, entre la vie et la mort.

D’après les informations obtenues, on disait qu’il avait reçu une balle dans la tête…

Pourtant, Bimbo s’était montré absolument catégorique. Au Fort Charles, il s’était arrangé pour donner à l’Américain l’impression qu’on lui tirait dessus mais les ordres étant de ne pas l’atteindre, Bimbo était affirmatif, quand ils avaient filé en bateau, il n’avait pas la moindre égratignure.

Ce n’était sûrement pas la police qui l’avait blessé quand elle avait essayé de boucler la presqu’île. Autrement, on ne l’aurait pas conduit dans une clinique privée et la nouvelle aurait été annoncée officiellement.

Jorge Guerrero se demandait si ce n’était pas plutôt une réaction des Chinois…

Et c’est cela qui l’inquiétait !

Lorsqu’il avait entrepris de faire dévier les soupçons de la CIA en direction des Chinois, il avait procédé de telle sorte que ceux-ci ne se doutent de rien. Ils n’avaient aucune raison de supposer que le meurtre de Jack Weï ait pu avoir un autre mobile que le vol.

Fallait-il admettre que l’Américain avait progressé si vite que sa liquidation soit devenue indispensable pour leur sécurité ?

Il y avait encore une autre explication…

La sonnerie du téléphone vint interrompre les réflexions de Jorge Guerrero.

Il alla décrocher.

La conversation fut brève. Lorsqu’il reposa l’appareil, une ride profonde barrait le front du Cubain.

Le Rastafari disparu venait d’être repêché dans la baie…

Tué d’une balle dans la tête !

Ainsi, c’était bien ce qu’il redoutait. Débusqués, les Chinois avaient décidé de passer à la contre-attaque…

Jorge Guerrero alluma un cigare et se mit à réfléchir. Plus il y songeait, moins il lui paraissait vraisemblable que l’Américain ait pu remonter jusqu’à eux aussi rapidement.

Dans ces conditions, il n’y avait qu’une seule façon d’expliquer les choses.

Arthur Cummings !

Il était plus que temps de le retirer définitivement de la circulation…

*
* *

Charlie Chou affûtait machinalement un des couteaux pointus servant à découper la peau des canards en fines tranches avant de les laquer.

Il agissait avec sa méticulosité habituelle, mais ses pensées étaient ailleurs. Une petite pointe de souci était en train de remplacer lentement son incertitude.

Il se demandait si l’affaire n’était pas en train de le dépasser.

Venant après la mort suspecte de Jack Weï, l’homme qu’il avait envoyé surveiller la villa de Constant Spring Gardens avait mystérieusement disparu sans laisser de traces.

Mais ce n’était pas tout.

Il y avait la tentative d’assassinat dont avait été victime Hubert Bonisseur de la Bath. Aux dernières nouvelles, il était entre la vie et la mort dans la clinique de Kingston où on l’avait transporté. Une balle dans la tête était une chose sérieuse…

Charlie Chou essayait de comprendre, mais ce n’était pas clair du tout.

Lorsqu’il avait indirectement branché l’Américain sur Mary-Ann MacPherson et le dénommé Bimbo par l’intermédiaire de Shirley Sawanee, il n’avait pas prévu que les choses évolueraient aussi rapidement. Il avait le sentiment de ne plus contrôler les événements.

Cela l’inquiétait !

Se pouvait-il que l’Américain se soit montré imprudent après le coup de téléphone de Shirley Sawanee ? Il pouvait aussi avoir bénéficié d’un coup de chance ou d’autres informations lui permettant de remonter plus vite que prévu jusqu’aux Cubains. Dans ce cas, la réaction brutale de ceux-ci trouvait sa justification.

Pourtant, Charlie Chou n’y croyait pas tellement.

Il pensait plutôt qu’il y avait une autre explication…

La sonnerie du téléphone l’arracha à ses sombres pensées. Posant le couteau sur la table, il alla prendre la communication.

Deux minutes plus tard, il était fixé. En plus d’un Rastafari, on avait repêché dans la baie le cadavre d’un Noir qu’il avait envoyé surveiller la villa.

Abattu d’une balle dans la tête !

Cette fois, le doute n’était plus permis. C’était désormais la guerre ouverte avec Jorge Guerrero et le departamento cinco cubain.

Et une seule personne pouvait être à l’origine de cela.

Arthur Cummings !

Il devenait urgent de le retirer définitivement de la circulation…

*
* *

Arthur Cummings tirait nerveusement sur sa cigarette. Il ne pouvait se défendre d’éprouver un sentiment croissant d’inquiétude.

Il se demandait s’il n’avait pas commis une erreur monumentale en voulant voir trop grand. Au lieu de se lancer dans cette histoire, il aurait dû se contenter de rester le petit commerçant qu’il était.

Maintenant, il avait l’intuition qu’il était trop tard…

Dans la journée, il avait consulté un astrologue. L’horoscope était très mauvais. L’homme l’avait averti que de très graves dangers planaient au-dessus de sa tête.

De ses origines indiennes, le métis avait hérité une grande superstition. Il croyait fermement que l’avenir était écrit dans les astres, qu’on ne pouvait rien faire pour échapper à son destin.

Il ne parvenait pas à oublier les paroles de l’astrologue.

S’il n’y avait eu que l’horoscope, Arthur Cummings aurait peut-être réussi à se persuader que les dangers annoncés n’étaient pas aussi importants que ça…

Mais il y avait le reste !

Depuis que l’agent de la CIA avait débarqué à Kingston, c’était une véritable épidémie de cadavres !

Pour commencer, il y avait eu l’assassinat de Jack Weï et la découverte d’un Rastafari dans la Sandy Gully. Maintenant on venait de repêcher deux nouveaux corps dans la baie…

Cela faisait beaucoup trop de morts violentes en aussi peu de temps ! Arthur Cummings ne possédait aucun élément qui lui permît de les rattacher entre elles, mais il sentait intuitivement que c’était lui qui avait déclenché cette hécatombe.

Au début, il avait cru pouvoir tirer son épingle du jeu. À la lumière des récents événements, il redoutait de plus en plus un retour de manivelle. Il avait été fou de s’imaginer qu’il pourrait court-circuiter à la fois les Chinois et le departamento cinco cubain.

Tôt ou tard, les uns ou les autres obtiendraient la preuve de son double jeu…

Et même sans preuve, les soupçons se porteraient forcément sur lui !

À cette idée, Arthur Cummings se mit à transpirer à grosses gouttes. Son seul espoir était que les autres soient trop occupés à s’entre-tuer pour s’intéresser à lui…

Il secoua la tête avec une sombre résignation, ce n’était pas possible. À moins de supposer un anéantissement réciproque et simultané des deux réseaux, il y aurait obligatoirement un gagnant qui survivrait à l’affaire.

Et ce gagnant finirait par se souvenir de lui !

Le problème était sans issue. Ou plutôt, l’issue n’était que trop prévisible…

Arthur Cummings eut soudain une illumination.

C’était peut-être la solution ! Il se traita de tous les noms pour ne pas y avoir songé plus tôt.

S’il reprenait contact avec l’envoyé de Washington et lui racontait tout ce qu’il savait, celui-ci accepterait probablement de le prendre sous sa protection…

C’était sa seule façon de s’en tirer. Et si la CIA éliminait à la fois les Chinois et les Cubains, peut-être même pourrait-il demeurer à la Jamaïque et conserver son magasin.

Il n’y avait pas un instant à perdre ! L’Américain s’appelait Hubert Bonisseur de la Bath et il était descendu au Courtleigh Manor. Avec un peu de chance, il serait là.

Par mesure de prudence, Arthur Cummings avait fermé boutique et s’était réfugié dans une petite bicoque qu’il possédait à Trench Town, un des quartiers indigènes de Kingston. Il n’avait pas le téléphone mais il existait une cabine publique à l’extrémité d’East Road.

Personne n’était au courant de cette retraite qu’il avait acquise de manière discrète. Comme il n’y venait que très rarement, il n’était pas connu dans le quartier. Il ne courait donc pas grands risques à circuler en plein jour pour se rendre jusqu’au téléphone.

Maintenant qu’il avait pris sa décision, il n’y avait plus à reculer. Il se dirigea vers la porte, jeta un coup d’œil circulaire dans le jardinet à l’abandon et dans la rue. Tout semblait absolument normal.

Il sortit.

Alors qu’il glissait la clé dans la serrure pour refermer, deux silhouettes parurent brusquement surgir de terre, l’encadrèrent avec autorité. Un objet pointu lui piqua les côtes.

Arthur Cummings se sentit sur le point de défaillir. Un coup d’œil lui avait suffi pour reconnaître les deux serveurs chinois du Heavenly Garden. Sa gorge se noua.

Le couteau se fit très nettement impératif dans son dos.

— Vous irez vous promener plus tard, dit un des Chinois. Nous avons d’abord quelques questions à vous poser…

La mort dans l’âme, Arthur Cummings se souvint des paroles de l’astrologue.

Ce qui lui arrivait prouvait qu’on ne peut rien contre les astres…

Tremblant et résigné, il rouvrit la porte et se laissa pousser à l’intérieur sans résister.

*
* *

Un sourire retroussa les lèvres épaisses de Bimbo, dévoilant sa puissante denture éblouissante. Une lueur cruelle traversa ses yeux sombres et globuleux.

Depuis qu’il servait de garde du corps à Jorge Guerrero, Bimbo n’avait plus tellement l’occasion de donner libre cours à ses instincts. Sa nouvelle situation l’obligeait à demeurer à l’écart et à laisser la besogne à des hommes de main. Par mesure de sécurité, il lui était interdit de se mouiller personnellement.

Un tel effacement n’était pas dans sa nature. Souvent, Bimbo regrettait l’époque où il faisait le coup de poing ou le coup de couteau dans une bonne odeur de sang frais. Il gardait la nostalgie de cette jouissance incomparable qui consiste à sentir une lame s’enfoncer jusqu’à la garde dans une poitrine ou dans un dos. Il aimait tuer et Jorge Guerrero ne lui accordait cette satisfaction que trop rarement.

Heureusement, tout cela allait changer. Il allait retrouver les bonnes vieilles habitudes…

Dommage que Jorge Guerrero ait attendu que le réseau soit en péril pour lui lâcher la bride sur le cou, mais ce serait pour lui l’occasion de se rattraper.

Son sourire s’accentua. Par avance, il en salivait de plaisir.

Au début, quand Jorge Guerrero l’avait chargé de surveiller Arthur Cummings sans intervenir, il avait fait preuve de la plus grande réticence. Par nature, il aurait préféré coincer directement le métis et l’emmener « faire un tour » après lui avoir fait cracher tout ce qu’il avait sur la conscience.

Lorsqu’il vit les deux Chinois apparaître, il comprit que Jorge Guerrero avait eu entièrement raison. Il ne put s’empêcher de se frotter les mains.

Au lieu d’un seul, cela ferait trois…

Une bonne journée !

Les deux Chinois venaient de bondir et d’encadrer Arthur Cummings pour le faire rentrer à l’intérieur de la bicoque.

Du fait qu’il était déjà là quand ils étaient arrivés, Bimbo était certain qu’ils étaient venus seuls. Cela allait lui faciliter grandement la tâche.

Sans quitter des yeux la porte qui se refermait, il fit signe à Ben d’approcher.

— On y va, déclara-t-il en indiquant la maison. Tu me couvres.

Ben hocha la tête en silence. C’était un grand Noir taciturne, maigre à faire peur, avec un visage osseux tout grêlé par la petite vérole et d’infâmes chicots noirâtres dans la bouche. Son cou interminable et ses épaules rentrées le faisaient ressembler à un vieux charognard.

À l’abri de son blouson, Bimbo vissa un silencieux bulbé au bout du canon de son Tokarev.

Puis, suivi à distance respectueuse par Ben, il s’avança en biais sur la chaussée défoncée.

La bicoque d’Arthur Cummings était bordée par deux maisons aux murs latéraux aveugles. Une haute palissade de planches l’entourait, ce qui l’isolait relativement de la rue. De toute manière, les gens du quartier possédaient cette sage qualité de prudence qui incite à détourner les yeux quand il se passe quelque chose qu’il vaut mieux ne pas voir.

Imité par Ben, Bimbo se retrouva sans incident dans le jardin à l’abandon. Pistolet au poing, il progressa rapidement jusqu’à la porte, enfonça le battant d’un maître coup d’épaule et bondit à l’intérieur.

Les deux Chinois ne s’attendaient pas du tout à cette irruption.

Dans la pièce en longueur qui communiquait avec l’entrée, ils avaient déjà commencé à aider le métis à retrouver la mémoire.

Vert de trouille, celui-ci était allongé sur le sol, étroitement ligoté et bâillonné. Sa chemise était ouverte sur son torse adipeux. Un des Chinois s’apprêtait à lui enfoncer une longue aiguille d’acier entre les côtes.

Réagissant avec une extrême rapidité, son compagnon essaya de dégainer une arme.

Pressant la détente de son Tokarev, Bimbo lui logea une balle entre les deux yeux.

— Avis aux amateurs ! lança-t-il au second. À toi de choisir…

Sous l’impact, le premier Chinois s’était écroulé en arrière sans un cri, le visage éclaté comme une pastèque. Ses jambes ruèrent encore spasmodiquement, puis il ne bougea plus.

Bimbo se sentit quelque peu frustré par cette liquidation trop rapide, mais il était indispensable de faire un exemple.

Effectivement, l’autre Chinois laissa tomber son aiguille et se redressa en levant les mains vers le plafond.

— Attache-le, ordonna Bimbo à Ben qui venait de pénétrer à son tour dans la pièce.

En quelques instants, ce fut chose faite. Le Chinois avait compris que ce n’était pas une plaisanterie et qu’il ne gagnerait rien à résister. Le visage impassible, il considérait la scène avec détachement.

Bimbo s’avança alors et ramassa l’aiguille d’acier. Du bout du doigt, il en mesura le pointu.

— Intéressant, fit-il avec un ricanement puissant. Très intéressant…

Il fit un nouveau pas en avant, le regard luisant d’une jubilation sinistre, observa tour à tour Arthur Cummings et le Chinois.

— Je me demande par lequel des deux je vais commencer…

La sueur dégoulinant de tous ses pores, le métis paraissait prêt à tourner de l’œil.

Avec une lenteur calculée, Bimbo marcha jusqu’à lui, se pencha sur son torse.

Puis, tout doucement, il lui enfonça l’aiguille dans le flanc.

*
* *

Bimbo en eut brusquement assez. Cela ne l’amusait plus. Torturer un Chinois ne pouvait décidément pas lui procurer de véritable plaisir. Ces types n’étaient pas comme les autres. Ils étaient aussi durs et insensibles que du bois. Impossible de leur tirer le moindre hurlement rentré ou de voir la panique ravager leurs traits. C’est tout juste s’ils paraissaient se rendre compte de ce qu’on leur faisait.

De quoi vous dégoûter des joies de l’existence.

Sincèrement…

Allongé sur le dos, ruisselant de sang, le Chinois persistait à se taire obstinément. Son visage s’était creusé comme celui d’un vieillard et la souffrance l’avait rendu livide. Mais il n’avait pas été possible de lui tirer un seul mot. Après ce qu’il avait subi sans piper, il était certain qu’il ne parlerait pas.

Heureusement, Arthur Cummings avait été bavard pour deux.

Dans son coin, il laissait échapper des gémissements filtrés par son bâillon.

Il n’avait pas été besoin de le travailler bien longuement pour qu’il crache ce qu’il savait. En gros, cela se résumait à un seul nom : Charlie Chou, le propriétaire du Heavenly Garden, dont les deux Chinois étaient les employés.

Bimbo n’en demandait pas plus. Avec ça, Jorge Guerrero serait satisfait.

L’heure commençait à tourner. Il était temps d’évacuer les lieux.

D’un geste vif, Bimbo fit claquer la lame de son couteau.

Il se pencha de nouveau sur le Chinois, lui appliqua la pointe contre l’estomac.

— Bon voyage, prononça-t-il ironiquement.

Le Chinois se tendit comme un arc quand l’acier pénétra lentement dans la chair.

Tout en surveillant son expression, Bimbo pesa sans hâte sur le manche jusqu’à ce que la lame s’enfonce aux trois quarts. D’un léger coup de poignet, il l’obligea à remonter vers le haut sous les côtes. Puis, avec la même lenteur, il poussa jusqu’à ce que l’acier transperce la pointe du cœur.

Le Chinois fut secoué par une sorte de trépidation. Une mousse rosâtre coula de ses lèvres. Enfin, d’un seul coup, tout son corps se détendit et sa tête bascula sur le côté.

Bimbo retira son couteau, le secoua et s’approcha d’Arthur Cummings.

Celui-ci semblait fasciné par la lame encore rouge de sang. Les yeux fous, il donnait l’impression de vouloir manger son bâillon à force de le mâchonner frénétiquement.

— Pourquoi être si pressé ? ricana Bimbo sarcastiquement. Tu vas avoir tout ton temps pour te sentir partir…

Il appliqua le tranchant de la lame contre le cou du métis.

— Ça va être encore mieux que si tu t’envoyais la plus belle fille du monde…

D’un geste précis, il trancha profondément en épargnant la gorge, recula pour éviter d’être aspergé.

Un flot de sang jaillit en saccades des artères sectionnées, inondant le plancher.

Littéralement rendu fou par l’idée qu’il était en train de mourir, Arthur Cummings essaya de hurler à plein gosier malgré le bâillon et se débattit désespérément en projetant du sang partout.

Cela dura une interminable minute.

L’air extatique, Bimbo le regarda faiblir peu à peu au fur et à mesure qu’il se vidait…

Enfin, au bout d’un moment, le métis s’abandonna et cessa de remuer.

La mare de sang occupait un bon tiers de la surface de la pièce !

Bimbo essuya alors méticuleusement son couteau, replia la lame et jeta un coup d’œil circulaire pour s’assurer qu’il n’oubliait rien. L’idéal aurait été d’organiser une mise en scène pour faire croire à la police que les trois hommes s’étaient entre-tués, mais c’était plutôt difficile…

Haussant les épaules, il rejoignit Ben qui montait la garde dans l’entrée.

Ils sortirent, tirèrent ce qu’il restait de la porte derrière eux, traversèrent le jardin pour regagner la rue.

Bimbo eut l’impression qu’il y avait nettement moins de monde qu’à leur arrivée. Les rares passants semblaient éprouver le besoin de changer de trottoir avant de passer devant la bicoque. La séance d’interrogatoire avait dû être plus bruyante qu’il ne l’aurait cru. Les gens du quartier préféraient prudemment demeurer à l’écart de ce qui avait pu se produire à l’intérieur de la maison.

Alors que les deux Noirs s’engageaient sur la chaussée, une voiture vert foncé démarra brusquement à une cinquantaine de mètres d’eux.

Machinalement, Bimbo tourna la tête dans sa direction.

Il eut juste le temps d’entrevoir le canon d’une mitraillette qui pointait par la vitre, plongea d’une détente de tous ses muscles derrière un tas de détritus.

Son cri d’alerte se confondit avec le vacarme des détonations.

Moins rapide, Ben n’eut pas le réflexe de se jeter à l’abri. Sa longue carcasse tressauta sous l’impact des projectiles. Tandis qu’il se cassait en deux et que la rafale remontait dangereusement vers lui, Bimbo dégaina et se mit à riposter furieusement.

Impossible de distinguer s’il avait fait mouche ou non…

Accélérant à fond, la voiture s’éloigna rapidement et vira dans la rue suivante avec un hurlement déchirant de pneus maltraités.

Bimbo se releva en jurant. En quelques secondes, la rue s’était vidée complètement.

Ben s’était écroulé dans le caniveau. Bien qu’il eût encaissé une demi-douzaine de balles dans le ventre et dans la poitrine, il vivait encore.

À peine croyable !

Bimbo se pencha vers lui et l’acheva de deux coups de feu dans la nuque. Impossible de prendre le risque qu’il s’en tire et se mette à table…

Sans plus attendre, Bimbo se mit à courir pour rejoindre l’endroit où il avait laissé sa voiture avant l’arrivée de la police.

Derrière la mitraillette, il avait très bien reconnu le visage de Charlie Chou… Cette fois, la guerre était ouverte !

*
* *

Charlie Chou achevait de ranger sa mitraillette dans un étui destiné à l’origine à recevoir du matériel de pêche. Il prit conscience que la voiture tanguait dangereusement.

Il jura entre ses dents. Ce sale nègre qu’il avait raté avait sûrement touché un pneu.

— Ralentissez, dit-il. Nous devons avoir une roue à plat.

Devant, Shirley Sawanee émit une sorte de hoquet étranglé.

— C’est moi… qui suis… touchée, articula-t-elle péniblement.

Charlie Chou se rendit compte qu’elle avait de plus en plus de mal à tenir le volant.

— Arrêtez-vous, ordonna-t-il. Je vais prendre votre place.

Shirley Sawanee parvint à immobiliser la voiture, non sans avoir durement heurté le trottoir de la roue avant. Sa tête bascula sur le dossier et elle se mit à haleter.

Ils étaient garés le long du Cavalry Cemetery, une centaine de mètres avant le croisement de Lyndhurst Road. D’un rapide coup d’œil circulaire, Charlie Chou constata qu’ils étaient seuls sur cette voie relativement à l’écart.

Une chance…

Il se pencha alors par-dessus la banquette pour examiner la blessure de la fille.

Après avoir traversé la carrosserie, la balle lui était entrée dans le flanc droit, juste sous les côtes flottantes.

La sale blessure par excellence !

Charlie Chou réfléchit rapidement. Pour que Shirley Sawanee ait une chance de s’en tirer, il aurait fallu qu’il la conduise immédiatement à l’hôpital. Avec toutes les complications que cela impliquait.

D’un autre côté, même s’il avait eu le désir de s’occuper d’elle, il était bien incapable d’extraire la balle et de la soigner tout seul.

Dans ces conditions, il n’y avait pas trente-six solutions…

D’un geste vif, il passa le cordon de l’étui autour du cou de la fille, se mit à serrer. Elle n’opposa pas de résistance et mourut bien sagement.

Charlie Chou fit basculer le corps sous le tableau de bord dans l’espoir qu’on l’apercevrait le plus tard possible. Puis il descendit, referma la portière et s’éloigna en trottinant vers l’avenue.

La voiture avait été volée la nuit précédente et il avait porté des gants pendant tout le temps qu’il s’était trouvé à l’intérieur.

Il n’y avait donc aucun risque d’identification de ce côté-là.

En revanche, avec l’élimination de Shirley Sawanee et de ses deux serveurs, il se retrouvait désormais seul en face de Bimbo et de Jorge Guerrero.


CHAPITRE
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Le médecin acheva de replacer le léger pansement de protection sur le crâne d’Hubert.

— Vous avez la tête solide, dit-il. On pourra bientôt vous enlever les agrafes. Cela vous fera une belle cicatrice. Ensuite, il ne restera plus qu’à attendre que vos cheveux repoussent. Vous en serez quitte pour porter un chapeau pendant une semaine ou deux.

C’était un de ces Anglais pince-sans-rire capables de conserver leur sérieux et leur dignité dans les pires circonstances.

— Bien entendu, je vous prescris encore trois ou quatre jours de lit au minimum, ajouta-t-il gravement. Pour le moment, c’est tout ce que je peux faire pour vous.

— Il y a aussi mon bulletin de santé, fit Hubert.

— C’est vrai, dit le médecin. J’oubliais que vous luttez toujours entre la vie et la mort…

Il se dirigea vers la porte et se retourna avant de l’ouvrir.

— Si vous décidez de filer par la fenêtre, prévenez-moi que je puisse éloigner le personnel, conclut-il avec un soupir. Maintenant, je vous envoie votre infirmière préférée.

— Vous êtes une mère pour moi !

Le médecin eut une grimace dubitative, hocha la tête et sortit.

Hubert descendit aussitôt du lit et entreprit des mouvements de gymnastique. Ce n’était pas le moment de se laisser rouiller. Il constata avec satisfaction qu’il ne ressentait plus le moindre vertige.

La forme revenait !

Entre le moment où il avait perdu connaissance sur la plage et celui où il s’était réveillé à la clinique quinze heures plus tard, Hubert ne conservait absolument aucun souvenir.

C’était le trou noir.

Pourtant, il fallait bien admettre qu’il avait trouvé la force de rejoindre à pied les bâtiments de l’aéroport et de téléphoner à Geoffrey Cornell de venir le récupérer.

Le résident l’avait découvert dans une sorte de demi-coma, complètement épuisé et hébété, répétant sans cesse la même histoire. Il s’était empressé de le conduire dans une clinique tenue par un de ses amis de la discrétion de qui il se portait garant.

L’examen médical avait montré qu’il l’avait échappé d’extrême justesse. La balle avait tracé un profond sillon dans le cuir chevelu et entamé l’os à tel point qu’on avait pu craindre une fracture du crâne. Les radios avaient prouvé qu’il n’en était heureusement rien.

Comme venait de le lui rappeler le médecin, Hubert avait la tête dure…

Pendant qu’il dormait sous l’effet des sédatifs, Geoffrey Cornell n’avait pas perdu son temps. L’histoire qu’Hubert avait racontée dans son délire lui avait permis de reconstituer les grandes lignes de ce qui s’était passé. Il était aussitôt entré en contact avec Washington pour demander à la fois des renforts et des instructions.

Lui-même avait pris ses dispositions pour que tous ses informateurs redoublent d’efforts pour localiser les différents protagonistes de l’affaire. Par la même occasion, il les avait chargés de faire courir le bruit qu’Hubert était dans un état très critique, totalement incapable de parler pour l’instant.

Plusieurs coups discrets retentirent contre le battant et la porte s’ouvrit.

— Voilà votre infirmière préférée, déclara le nouvel arrivant.

Drôle d’infirmière, en vérité ! S’il portait la blouse blanche et la petite toque de rigueur, il était difficile de se tromper sur son sexe. Son regard conquérant et la moustache qu’il arborait fièrement ne laissaient planer aucun doute à ce sujet.

— Le toubib dit que vous êtes encore plus mourant que d’habitude ! C’est bien triste…

— Laissez-le dire, répliqua Hubert. Racontez-moi plutôt où vous en êtes.

Enrique Sagarra tira la chaise à lui et se laissa tomber dessus. Dès réception du message de Geoffrey Cornell, c’était lui que Washington avait dépêché en renfort. Il avait débarqué à Kingston alors qu’Hubert n’avait pas encore repris connaissance.

À la lumière de ce que celui-ci avait raconté, il avait immédiatement commencé à superviser l’action du résident.

Dans ses bagages, Enrique Sagarra apportait les premiers renseignements tirés du petit carnet de Jack Weï. Il en ressortait que ce dernier était étroitement en rapport avec Charlie Chou, le propriétaire du Heavenly Garden. Même si le décryptage partiel ne permettait pas encore de se prononcer avec certitude sur la nature de leurs relations, celles-ci paraissaient totalement étrangères à l’innocent métier de restaurateur.

L’hypothèse avancée par Hubert dans son délire semblait donc se confirmer. On assistait très probablement à la lutte entre un réseau chinois et un réseau dépendant du departamento cinco cubain.

Le seul ennui, c’est que toutes les personnes identifiées paraissaient avoir choisi ce moment pour s’évaporer mystérieusement dans le paysage. Personne ne savait qui était ce Bimbo dont avait parlé Shirley Sawanee.

Faute de mieux, en attendant que les informateurs du résident ramènent quelque chose d’intéressant, Enrique Sagarra avait décidé de se faire embaucher comme « infirmière » par la clinique pour assurer la protection d’Hubert.

Il n’était pas impossible que les autres décident de le supprimer pour l’empêcher définitivement de reprendre conscience et de parler. Enrique avait donc monté la garde au chevet d’Hubert et la nuit s’était écoulée sans histoire.

Au petit matin, Enrique était reparti pour superviser les multiples démarches de Geoffrey Cornell. Maintenant, il devait avoir les toutes dernières nouvelles.

— Comment ça va ? fit-il en négligeant l’interrogation d’Hubert. Si vous vous remettez à la gymnastique, vous risquez de vous fatiguer. Je vais encore devoir vous servir de nounou la nuit prochaine.

Hubert s’assit sur le bord du lit, jambes pendantes.

— Allez, videz votre sac. À votre tête, je suis sûr qu’il y a du nouveau.

Enrique prit l’air innocent.

— Le toubib prétend que vous devriez vous reposer encore au moins deux ou trois jours. Je ne voudrais pas vous fatiguer avec toutes ces histoires. Vous pourriez avoir une rechute.

— Alors ? insista Hubert avec une légère pointe d’impatience.

— Comme vous voudrez. Mais je vous préviens que je ne réponds de rien…

Démentant ses paroles, un large sourire éclaira le visage d’Enrique.

— Il s’est passé pas mal de choses au cours des deux dernières heures, déclara-t-il. Il semble qu’on en soit au stade des grands règlements de comptes.

— Comment ça ?

Le sourire d’Enrique s’élargit encore.

— Tenez-vous bien, fit-il. Vous pouvez ajouter cinq de chute au total précédent.

Tandis qu’Hubert le regardait d’un air interrogateur, il se mit à compter sur ses doigts.

— Arthur Cummings… Les deux serveurs chinois du Heavenly Garden… Un truand noir qu’on n’a pas encore identifié… Shirley Sawanee…

Il interrompit son énumération, tendit une main écartée à Hubert.

— Sauf erreur, le nombre y est, conclut-il. Les effectifs de l’adversaire doivent commencer à baisser sérieusement !

Il entreprit de relater les événements tels que la police avait pu les débrouiller.

— Le Noir qui a réussi à filer est sans doute le fameux Bimbo dont Shirley Sawanee vous a parlé. Quant au tireur à la mitraillette, c’est vraisemblablement Charlie Chou…

— Aucune nouvelle de lui ? Il n’a toujours pas réapparu ?

Enrique secoua la tête.

— Après ce dernier coup d’éclat, vous pensez bien qu’il ne va se montrer ni au restaurant ni à son domicile. Depuis la liquidation de ses employés, il sait que les autres l’ont démasqué.

Hubert fit la grimace. Dans la mesure où les gros bonnets étaient parvenus à passer au travers, rien n’était réellement réglé. Ils allaient se montrer d’autant plus prudents et inaccessibles. Ce que venait de lui apprendre Enrique le laissait sur sa faim. Il était vaguement déçu.

— Si seulement vous aviez pu en localiser un qui soit en état de parler…

Enrique eut une expression peinée.

— On fait le travail à votre place et vous trouvez encore à rouspéter, s’offusqua-t-il. Vous n’êtes jamais content !

Il parut brusquement se souvenir de quelque chose.

— J’oubliais, dit-il négligemment. Je crois que cela risque de vous intéresser…

En bon cabotin qu’il était, il laissa sa phrase en suspens.

— Eh bien, quoi ? demanda Hubert en lui lançant un regard noir.

Enrique prit l’air modeste.

— Je crois qu’on a mis la main sur Mary-Ann MacPherson…

Hubert sauta du lit et bondit vers le placard où ses vêtements étaient rangés.

— Que ne le disiez-vous plus tôt ! s’exclama-t-il. On y va !

— Un instant, l’interrompit Enrique. Vous oubliez que vous êtes moribond…

Hubert balaya l’objection.

— On mettra ça sur le compte d’un, miracle ! Enrique hocha vigoureusement la tête.

— C’est bien ce que je pensais. Il se leva à son tour.

— Je viens d’en parler avec le toubib, expliqua-t-il. Il est d’accord pour qu’on vous évacue discrètement en ambulance…

*
* *

Le bateau s’appelait le Kahouanne.

C’était un magnifique voilier finement gréé, possédant un moteur auxiliaire. Il était ancré à quelques encablures des récifs de Drunkenman’s Cay, dans l’alignement de la presqu’île de Port Royal.

Sous le soleil déclinant au-dessus de l’océan d’azur, il se balançait mollement dans la faible houle.

Enrique cessa de regarder dans ses puissantes jumelles de marine, poussa un soupir.

— Ils ne s’embêtent pas, grommela-il. Moi aussi, je prendrais bien un bain.

Il s’épongea le front, tourna la tête en direction d’Hubert.

— À force de rester dans la flotte, ils vont finir par fondre…

Hubert haussa les épaules avec philosophie, pointa le doigt vers sa tête.

— Faites comme moi, déclara-t-il. Rasez-vous le crâne et portez un chapeau. Comme ça, vous aurez moins chaud.

Ils se trouvaient à bord d’un cabin-cruiser ancré non loin du petit îlet de Lime Cay. Afin de justifier leur présence à cet endroit, ils avaient installé tout un attirail de lignes et de cannes à lancer. Un fervent de la pêche en haute mer ne s’y serait certainement pas laissé prendre mais l’important était qu’ils aient l’air d’amateurs, vu de loin.

Depuis qu’ils étaient arrivés, une vingtaine de minutes auparavant, ils se relayaient pour surveiller à la jumelle les deux têtes qui dansaient à la surface autour du Kahouanne. Éternel râleur, Enrique commençait visiblement à en avoir plus qu’assez.

La baignade prolongée des deux autres lui gâchait tous ses effets. Il avait espéré pouvoir faire son petit numéro. La mine renfrognée, il se remit à observer l’océan à la jumelle.

— Alors, ce type ? questionna Hubert.

Jusqu’à présent, Enrique avait refusé de lui dire qui il était.

— Ils vont bien finir par sortir, fit-il en éludant la question.

Plusieurs minutes passèrent encore.

Puis, Enrique émit un sifflement pour attirer l’attention d’Hubert.

— Ça y est ! lança-t-il. Ils se rapprochent du bateau…

À son tour, Hubert porta ses jumelles à ses yeux. Les deux têtes se dirigeaient effectivement vers la poupe du voilier. Le premier, l’homme empoigna les montants de l’échelle de coupée et entreprit de se hisser hors de l’eau.

C’était un type assez grand, entre quarante et quarante-cinq ans, assez solidement taillé mais quelque peu empâté. Il était entièrement nu et sa peau avait cette couleur recuite de ceux qui passent le plus clair de leur temps à naviguer sur les mers chaudes.

— Vous voyez le gars ? fit Enrique avec une satisfaction marquée. Qu’est-ce que vous en dites ?

— Étant donné sa tenue, je peux vous dire qu’il est fabriqué comme vous et moi…

Mais Enrique était bien décidé à faire son numéro à tout prix.

— Fernand Moineau, annonça-t-il. D’après Washington, il aurait pas mal grenouillé chez les barbouzes françaises. Il aurait même travaillé à titre contractuel pour le SDECE. À une certaine période, il a fait partie d’un bidule envoyé à Cuba au titre de la coopération.

Hubert songea que cela rappelait fort certain personnage qui avait fait les gros titres de la presse à une époque pas tellement reculée. Encore que tout n’ait pas été raconté…

Mais Enrique continuait de réciter le curriculum vitae qu’il avait dû apprendre par cœur.

— Depuis près d’un an, il semble avoir fait un héritage qui lui permet de mener la bonne vie sans trop de soucis. Il a acheté ce bateau et passe son temps à naviguer dans les Caraïbes. À quatre reprises, il est allé au Mexique et aux States. Chaque fois, il avait fait escale à la Jamaïque peu de temps auparavant…

Il marqua une pause pour attendre une question qui ne vint pas, reprit.

— Si vous voulez mon avis, ce type est un des passeurs qui introduisent aux States l’héroïne russe en provenance de Cuba…

Hubert en était convaincu mais il ne put résister à l’envie de décocher une pique à Enrique.

— Et après ?

Enrique s’étrangla à moitié.

— Qu’est-ce qu’il vous faut ! s’indigna-t-il. Je vous apporte sur un plateau le chaînon qui vous manque pour remonter jusqu’au patron du réseau et c’est tout ce que ça vous fait ?

Comprenant qu’Hubert se payait sa tête, il se retrancha dans le silence.

— À partir de maintenant, je vous laisse vous débrouiller tout seul !

Hubert se mit à rire.

— Regardez plutôt, fit-il. Vous allez assister à quelque chose qui vaut tout ce que vous avez pu voir à Stockholm (2).

À la suite de l’homme, Mary-Ann venait de sortir de l’eau et de grimper à l’échelle pour prendre pied sur le pont. Elle était aussi nue que lui. Le soleil faisait briller l’eau comme du cristal sur son ventre plat et sur ses seins orgueilleusement tendus.

D’autorité, elle se plaqua contre le type et lui noua les mains derrière la nuque. Tout en cherchant sa bouche, elle s’anima contre lui d’une manière qui ne laissait aucun doute sur ses intentions.

Toujours aussi insatiable !

En revanche, le bain prolongé semblait avoir considérablement ramolli les capacités viriles de son compagnon. Celui-ci ne paraissait pas du tout en mesure de lui apporter satisfaction.

Lorsqu’elle avait une idée dans la tête, Mary-Ann ne manquait ni de constance ni de ressource. Hubert fut à même de le vérifier une fois de plus.

Comme ses efforts demeuraient infructueux, elle se laissa glisser à genoux, lui enlaça les hanches de ses bras et se mit en devoir d’employer les grands moyens.

Cela ne fut pas immédiat, mais sa persévérance finit quand même par être récompensée…

Prenant alors l’initiative, le type voulut la soulever pour l’emmener dans la cabine, mais elle devait préférer le grand air et s’allongea à même le pont.

Après un rapide coup d’œil circulaire, son compagnon prit appui sur les avant-bras et remonta entre ses cuisses ouvertes. Bientôt, le bateau se mit à tanguer nettement…

— Dommage qu’on n’ait pas une caméra, se plaignit Enrique. Ça nous aurait fait un bon souvenir !

Il tourna la tête vers Hubert.

— On en profite pour les sauter ? proposa-t-il. C’est le moment ou jamais…

Hubert trouva qu’il avait parfois des expressions malencontreuses. Pour l’instant, sur le voilier, le type s’en occupait avec entrain.

— Il vaut mieux attendre la nuit, déclara-t-il. Quelque chose me dit que les autres ne tarderont pas à se manifester…

*
* *

De la terrasse de sa villa, Jorge Guerrero observait le large à la jumelle.

Tout au loin, bien au-delà de la presqu’île de Port Royal, il pouvait distinguer la minuscule tache claire du Kahouanne. Cela faisait plusieurs heures que le voilier n’avait pas bougé.

Jorge Guerrero imaginait parfaitement de quelle manière Mary-Ann et Fernand Moineau passaient le temps. Avec elle, il n’y avait pas besoin de se creuser beaucoup la cervelle.

Qu’elle en profite !

Le moment était venu de la supprimer, en même temps que ce Français qui se croyait autorisé à se montrer de plus en plus gourmand. Ce n’étaient pas les convoyeurs qui manquaient. Jorge Guerrero connaissait une demi-douzaine de types de toute confiance qui accepteraient de transporter la drogue pour trois fois moins cher dans des conditions de sécurité au moins équivalentes.

Les nombreux voyages de Fernand Moineau au Mexique et en Floride finiraient par éveiller la méfiance des autorités américaines. Surtout avec le passé qu’il traînait derrière lui.

C’était une raison supplémentaire de se débarrasser de lui.

Par la même occasion, le Cubain entendait faire coup double. Tout était prêt. Dans les débris du bateau, on retrouverait des quantités d’emballage déchiquetés et juste assez d’héroïne pour faire croire qu’une bonne centaine de kilos se trouvaient à bord. On penserait que toute la cargaison avait été détruite.

Resterait ensuite à achever de liquider le réseau chinois…

Bimbo lui avait appris que le chef en était Charlie Chou, ainsi qu’il l’avait supposé. La grosse difficulté allait consister à l’attraper vivant et à le faire parler.

Jorge Guerrero se promettait de conduire l’interrogatoire lui-même. Bimbo était trop fruste. Ses instincts sadiques prenaient trop vite le pas sur l’intelligence. En face de loques comme Arthur Cummings, sa technique faisait merveille. Son seul aspect les liquéfiait.

Avec un homme comme Charlie Chou, il fallait du doigté. En dépit de sa longue habitude, Jorge Guerrero n’était pas certain d’obtenir un résultat. Il serait peut-être finalement obligé d’expédier le Chinois à Cuba où les spécialistes étaient infiniment mieux équipés que lui.

Malheureusement, on n’en était pas encore là. Charlie Chou n’était pas un imbécile. Son premier soin avait été de disparaître de la circulation. En prévision d’une telle éventualité, il avait dû se ménager une retraite sûre.

Il fallait donc l’amener à en sortir…

Jorge Guerrero regarda de nouveau en direction du Kahouanne. Il imagina Mary-Ann en train de faire l’amour. Oui, il était grand temps qu’il se débarrasse d’elle. C’était en présence de filles comme ça que ses regrets se réveillaient de façon cuisante…

Avec un soupir, le Cubain chassa de son esprit l’image du corps nu de Mary-Ann, se remit à penser à Charlie Chou.

Il y avait peut-être une solution. Dans la mesure où on croirait que toute la drogue se trouvait à bord, le bateau pouvait représenter un appât de taille. Il n’était pas impossible que Charlie Chou morde à l’hameçon…

Jorge Guerrero fit demi-tour et rentra dans la villa pour appeler Bimbo.

*
* *

Charlie Chou s’approcha de la fenêtre et regarda dans la rue.

Une foule colorée et bruyante se pressait sur la chaussée et sur les trottoirs.

Charlie Chou réfléchissait…

Il avait parfaitement conscience d’être définitivement brûlé à la Jamaïque. Non seulement Arthur Cummings avait dû révéler son nom aux tueurs envoyés par Jorge Guerrero, mais il y avait la mort de ses deux employés. La police le recherchait sûrement pour l’interroger. Même s’il parvenait à se disculper aux yeux des autorités, son nom serait fiché.

En toute logique, il devait donc quitter le pays au plus vite.

En dehors de lui, son réseau d’informateurs n’avait pas souffert. Un autre viendrait et prendrait sa place…

Il connaissait plusieurs moyens sûrs de gagner la Colombie ou la République Dominicaine. Une fois là-bas, il attendrait qu’on lui fasse parvenir de nouvelles instructions. Pour l’instant, il lui suffisait d’attendre à l’abri que l’affaire se tasse un peu.

Mais il y avait Jorge Guerrero…

Charlie Chou ne supportait pas l’idée de devoir fuir en laissant le Cubain triompher impunément.

Son orgueil s’y refusait avec la dernière énergie !

Avant de quitter la Jamaïque, il fallait qu’il élimine ce chien châtré !

Au fond de lui-même, il savait que c’était une erreur contraire à toutes les règles de prudence. Ses supérieurs ne manqueraient pas de lui en tenir rigueur, mais il n’y pouvait rien. Autrement, vis-à-vis de lui-même, il aurait le sentiment d’avoir perdu la face.

Une première solution consistait à éliminer physiquement Jorge Guerrero en profitant de ce qu’il connaissait à son sujet. Même s’il se méfiait, ce ne serait pas bien difficile.

Il pouvait aussi faire parvenir ses renseignements à la police ou à la CIA. Celles-ci se chargeraient d’effectuer le travail à sa place.

Charlie Chou rejeta les deux formules. Elles ne le satisfaisaient pas.

Il voulait que le Cubain sente bien l’étau se refermer sur lui.

Et pour ce, il fallait procéder par petites touches, profiter de l’avantage qu’il avait sur lui pour l’acculer lentement…

Charlie Chou savait que Jorge Guerrero utilisait les services d’un navigateur français pour transporter l’héroïne aux États-Unis ou au Mexique. Le bateau était justement à la Jamaïque.

C’était par là qu’il fallait commencer.

Ensuite, Charlie Chou s’occuperait tout à loisir de Bimbo.

Puis viendrait le tour de Jorge Guerrero…
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Une nuit d’encre avait pris possession de la baie de Kingston.

Il n’y avait pas de lune mais une multitude d’étoiles scintillantes parsemaient le ciel de velours noir. Avec le crépuscule, quelques rares nuages avaient fait leur apparition. Une légère brise s’était levée et agitait doucement les feuillages.

Les vagues clapotaient sans méchanceté sur le sable de la plage. De temps à autre, une grenouille lançait un coassement strident. Parfois, un chien aboyait du côté du village.

Située juste en face de Port Royal, Green Bay connaissait une nuit tranquille, bien différente des bruyantes et trépidantes soirées de certains quartiers de Kingston.

Le Kahouanne était amarré au bout d’un vieil appontement de bois que personne n’entretenait plus depuis des années. Les filins qui le retenaient grinçaient faiblement quand une vague un peu plus forte que les autres le faisait osciller. Deux de ses hublots laissaient filtrer de la lumière.

Un peu plus tôt, Mary-Ann et Fernand Moineau étaient venus prendre l’air sur le pont. Au bout d’une dizaine de minutes, elle avait entraîné de nouveau son compagnon à l’intérieur. Celui-ci l’avait suivie avec un manque d’enthousiasme nettement perceptible…

Visiblement, il commençait à regretter la quiétude des traversées solitaires.

— On devrait y aller maintenant, dit Enrique. Autrement, elle va l’épuiser et il ne sera plus bon à rien…

Il eut un ricanement muet.

— À moins qu’il ne se mette à table si on lui promet de le débarrasser de la fille…

Hubert lui fit signe de se taire.

— On ne bouge pas, décida-t-il. Il sera toujours temps d’y aller si personne ne vient.

Enrique soupira avec résignation.

— Vous en avez de bonnes, se plaignit-il. On voit bien que vous avez roupillé la nuit dernière pendant que je montais la garde au pied de votre lit…

Hubert et lui avaient pris position au milieu des herbes poussant sur les pentes d’un petit mamelon dominant la baie. À vol d’oiseau, ils se trouvaient à environ cent cinquante mètres de l’appontement. Ils surplombaient à la fois la plage et le chemin qui y accédait.

Un nouveau quart d’heure s’écoula. Les lumières brûlaient toujours à bord du voilier.

— Qu’est-ce qu’elle a de si sensationnel, cette fille ? reprit Enrique en s’agitant. Puisque vous l’avez essayée, vous pourriez peut-être me le dire ?

Hubert lui intima l’ordre de se taire d’un geste impératif de la main.

En même temps, il montra l’amorce du chemin où une silhouette venait d’apparaître.

— Vous avez toujours raison, souffla Enrique avec dépit. C’est décourageant…

Le nouvel arrivant avançait sans chercher à se dissimuler. Il était de haute taille, solidement bâti. Malgré l’obscurité, on pouvait deviner qu’il s’agissait d’un Noir.

Il transportait un gros sac avec la même aisance que s’il avait été rempli de plumes.

*
* *

Bimbo s’immobilisa à quelques mètres de l’appontement et observa le bateau.

Les lumières qui brillaient à bord semblaient indiquer que Mary-Ann et Fernand Moineau ne dormaient pas encore. Quand on connaissait la fille, il était facile d’imaginer à quoi ils passaient leur temps. À cette idée, le sang de Bimbo se mit à bouillir.

En dehors de quelques putains plus ou moins décaties et d’une vieille institutrice anglaise qu’ils avaient violée à douze alors qu’il avait une vingtaine d’années. Mary-Ann était la première Blanche que Bimbo ait eue vraiment. Il n’y avait pas pris un plaisir particulier, peut-être même moins qu’avec les autres, mais c’était le fait de la posséder qui comptait.

La seule pensée de labourer cette chair blanche l’émoustillait presque autant que de sentir une vie s’échapper au bout de son couteau. Cela le purgeait des complexes engendrés par la couleur de sa peau.

Dans très peu de temps, Bimbo allait pouvoir connaître le summum de la jouissance.

Jorge Guerrero lui avait ordonné de supprimer Mary-Ann, mais il n’avait pas précisé comment il devrait procéder. Toute latitude lui était laissée pour agir au mieux. Seul le résultat comptait.

Un rictus cruel retroussa les lèvres du grand Noir.

Non seulement il allait posséder de nouveau le magnifique corps de Mary-Ann, mais il l’étranglerait lentement en se répandant en elle…

Cette perspective lui fit battre les tempes avec violence.

Haletant sourdement, Bimbo imagina par anticipation cet orgasme extraordinaire.

Il se reprit, chassa Mary-Ann de son esprit. Il fallait d’abord régler le problème posé par Fernand Moineau.

Le passeur n’était pas n’importe quel petit truand de sixième ordre. Il avait pas mal bourlingué et devait vivre en permanence sur ses gardes. Ce n’était pas le moment de laisser son cerveau s’enflammer au risque de commettre une erreur.

D’autre part, malgré tout ce qu’il attendait de cette expédition, Bimbo ne pouvait se défendre d’une sourde inquiétude. Avec une sorte d’intuition animale, il percevait la présence d’un danger latent autour de lui.

Tout en s’avançant sur l’appontement, il siffla doucement à trois reprises. À bord, les deux autres étaient probablement très occupés, mais Fernand Moineau pouvait tout aussi bien être en train de surveiller son approche. Autant éviter toute méprise en se signalant normalement.

Comme personne ne répondait, il siffla de nouveau, faiblement, continua d’approcher.

Prudemment, pour éviter de faire remuer le bateau, il s’engagea sur la passerelle, prit pied sur le pont. L’oreille dressée, il entendit un gémissement très reconnaissable.

Parfait ! C’était bien ce qu’il avait supposé…

Bimbo posa précautionneusement son sac sur le pont, s’avança sur la pointe des pieds. Inutile de trahir sa présence…

Avant de se glisser dans l’escalier de bois, il sortit son couteau et l’ouvrit sans bruit. Puis il descendit dans la cabine en prenant garde de ne pas faire grincer les marches.

Sur une des couchettes, Fernand Moineau était en train de faire l’amour à Mary-Ann.

La tête rejetée en arrière, celle-ci avait les yeux fermés et râlait plaintivement, la bouche entrouverte. Quant à Moineau, qui s’activait sur elle, il avait le nez enfoui dans sa chevelure. Il ne songeait nullement à regarder vers l’escalier. Ses halètements et son rythme accéléré indiquaient qu’il approchait de l’instant psychologique.

D’un bond, Bimbo fut près de la couchette, plongea sa lame dans les reins offerts.

L’homme s’arqua par réflexe. Son corps eut tout juste un tressaillement. La bouche démesurément ouverte pour un cri qui refusait de sortir, il mourut sur le coup et retomba lourdement.

Mary-Ann mit une seconde avant de se rendre compte que son compagnon ne bougeait plus et qu’il se passait quelque chose d’anormal. Ouvrant les yeux, elle reconnut le grand Noir penché sur elle, aperçut le couteau sanglant qu’il venait de retirer du dos du mort. Une lueur de terreur traversa son regard ; Elle hurla.

Bimbo la fit taire d’un coup de poing assené à toute volée sur le côté de la tête.

Il essuya alors sa lame au drap de la couchette, empoigna le cadavre pour le retirer de Mary-Ann et le faire basculer sur le plancher.

La gorge nouée, il eut une brève hésitation. Le regard chaviré, Mary-Ann gisait les cuisses largement ouvertes.

C’était trop tentant !

La respiration sifflante, Bimbo se déboutonna, grimpa sur la couchette et s’allongea sur la fille.

Ce fut très bref. Bimbo avait déjà presque atteint l’issue avec le meurtre. Il ne ressentit aucun plaisir, uniquement un soulagement purement physiologique.

Il s’obligea à rouvrir ses doigts qui enserraient déjà le cou gracile de la fille. S’il l’étranglait maintenant, il n’éprouverait rien de ce qu’il avait imaginé. Il fallait qu’elle soit pleinement consciente et qu’elle se sente mourir, qu’il la sente mourir en se débattant désespérément en quête d’un filet d’air. Il pourrait même prolonger l’affaire en lui permettant de respirer une ou deux goulées avant de serrer à nouveau. Pour cela, il devait attendre…

Et il y avait la mission dont Jorge Guerrero l’avait chargé !

Il était préférable qu’il la remplisse d’abord. La mort de la fille en serait, en quelque sorte, le couronnement…

Vaguement frustré, Bimbo s’arracha au ventre de Mary-Ann, descendit de la couchette et se rajusta. Puis il remonta sur le pont et revint avec son sac.

Le plan de Jorge Guerrero était d’une astucieuse simplicité. Il consistait à faire exploser les bouteilles de butane du coin-cuisine au moyen d’une bombe à retardement. En les disposant judicieusement contre la coque, on provoquerait ainsi une importante voie d’eau qui entraînerait le naufrage du voilier. En prenant soin de placer en outre un bidon d’essence à proximité, les effets de l’explosion ravageraient tout l’intérieur de la cabine.

Il suffisait de répartir un peu partout par avance une centaine de petits sacs en plastique préalablement lacérés. On penserait que le souffle les avait crevés. Pour terminer, trois sacs identiques, renfermant de l’héroïne pure, devaient être mis à l’abri dans une boîte en fer.

La police les retrouverait intacts. Elle en déduirait que tous les autres sacs avaient, eux aussi, contenu de la drogue, que celle-ci avait été dispersée par l’explosion avant d’être dissoute par l’eau. L’hypothèse serait d’autant plus facilement admise que les sacs avaient effectivement servi à transporter de l’héroïne et qu’on en retrouverait forcément des traces en laboratoire.

Ainsi, les autorités et la CIA seraient persuadées que tout le stock de drogue avait été détruit…

Bimbo eut rapidement terminé la mise en scène. Il n’y avait plus qu’à amorcer la bombe à retardement.

Restait encore à régler l’épineuse question de Charlie Chou.

Jorge Guerrero était persuadé que le Chinois allait d’abord s’attaquer au bateau. Après la mort des deux serveurs du Heavenly Garden, la police le recherchait. Il n’avait plus rien à perdre et allait très certainement essayer de se venger. Jorge Guerrero avait la conviction qu’il voudrait faire durer le plaisir en commençant par liquider ses complices pour l’affoler.

Dans cette optique, le Kahouanne représentait un objectif de choix.

Deux possibilités s’offraient à Bimbo. S’il était contraint de tuer Charlie Chou, il placerait son cadavre avec les deux autres dans la cabine. La police et la CIA y verraient la confirmation que le réseau des trafiquants de drogue était manipulé par les Chinois.

En revanche, si Charlie Chou pouvait être capturé vivant, il serait trop bête de le tuer sans le faire parler d’abord. Après l’avoir assommé, Bimbo le ficellerait et irait l’enfermer dans le coffre de sa voiture, puis il reviendrait au bateau, en terminerait avec Mary-Ann et amorcerait la bombe.

Il lui resterait alors une demi-heure pour prendre le large.

En attendant, il importait de tout organiser pour que Charlie Chou ne se doute de rien. Après ce qui s’était passé, il se méfierait forcément. Il fallait endormir sa méfiance de manière qu’il tombe inévitablement dans le panneau.

Sur le pont, Bimbo avait remarqué deux matelas de plage qui devaient servir à prendre des bains de soleil. Chargeant le cadavre de Fernand Moineau sur ses épaules, il le remonta de la cabine et l’allongea sur le premier matelas. Il procéda de même avec Mary-Ann, non sans l’avoir gratifiée d’un nouveau coup sur le crâne pour éliminer le risque d’un réveil prématuré.

Charlie Chou croirait qu’ils avaient préféré dormir à la belle étoile plutôt qu’à l’intérieur de la cabine…

Pour terminer, Bimbo éteignit l’intérieur du bateau et plaça une lampe-tempête sur le pont de manière à éclairer le corps nu de la fille.

N’importe quel homme, même sur ses gardes, ne pouvait manquer d’avoir son attention polarisée par le spectacle ainsi offert.

Le pistolet à la main, Bimbo se dissimula alors derrière le cockpit.

*
* *

Hubert et Enrique commençaient à trouver le temps long.

Il y avait maintenant près d’une heure que le grand Noir avait terminé sa mise en scène et s’était tapi hors de vue derrière le cockpit. Depuis, rien ne s’était passé.

Entourée par un nuage de moustiques, la lampe continuait d’éclairer le corps nu de Mary-Ann.

Selon toute vraisemblance, le Noir attendait quelqu’un. Mais ce quelqu’un ne semblait pas se décider à venir…

Procédant avec la plus grande prudence, Hubert et Enrique s’étaient un peu rapprochés du chemin. De leur nouvel emplacement, ils apercevaient toujours le bateau.

Hubert évitait de penser à Mary-Ann. Après que le Noir fut descendu dans la cabine, il y avait eu ce hurlement interrompu net. Depuis qu’elle était allongée sur le matelas de plage, elle n’avait pas bougé le petit doigt. Hubert préférait croire qu’elle était seulement assommée.

Renfrogné, Enrique observait une immobilité de statue sans rien dire. Manifestement, il aurait préféré intervenir quand Fernand Moineau et Mary-Ann se trouvaient encore à l’intérieur de la cabine. Ils auraient ainsi pu s’emparer d’eux vivants. Il leur aurait été facile ensuite de coincer le Noir quand il était monté à bord.

En toute objectivité, Hubert ne pouvait lui donner entièrement tort. Mais il fallait compter que le Chinois, si c’était bien lui, risquait de rappliquer en force. Auquel cas, une fois à bord, ils auraient été réduits à la défensive sans pouvoir emporter la décision.

Dans une affaire aussi embrouillée que celle-là, Hubert préférait laisser l’adversaire distribuer et encaisser les coups. Après quoi, il suffisait de se baisser pour ramasser les marrons tout chauds, tirés du feu.

Même s’il fallait pour cela casser quelques œufs aussi agréables à regarder que Mary-Ann…

L’apparition d’une silhouette au détour du chemin tira Hubert de ses réflexions. Il attira l’attention d’Enrique qui surveillait le bateau, la lui montra.

L’inconnu avançait très lentement, rasant les herbes avec la plus grande prudence. Il était de taille moyenne et possédait cette apparence frêle de certains Jaunes.

Sans aucun doute, il devait s’agir de Charlie Chou…

Il paraissait être venu seul et s’arrêta avant la fin du chemin pour examiner le bateau.

Visiblement, il était intrigué. Il ne s’attendait sûrement pas à trouver Mary-Ann et Fernand Moineau en train de dormir sur le pont, aussi nus qu’au jour de leur naissance. Il devait redouter un quelconque piège.

Hubert et Enrique auraient certainement pu lui mettre le grappin dessus sans trop de difficultés, mais il y avait le Noir et celui-ci devait, lui aussi, observer le chemin à partir du bateau…

Dans ces conditions, il était préférable d’attendre.

Le Chinois s’était avancé jusqu’à la lisière de la végétation. Il était manifeste qu’il ne parvenait pas à se décider. Cela lui semblait trop beau pour être vrai.

En même temps, il devait se dire que c’était une occasion inespérée…

Finalement, pistolet au poing, il quitta le couvert et s’engagea sur l’appontement vermoulu. Il progressait en souplesse, aussi silencieusement qu’un chat, s’arrêtant tous les trois mètres pour regarder prudemment tout autour de lui. À cause de la lampe, il devait craindre un traquenard venant de derrière pendant que toute son attention serait mobilisée vers le bateau.

Il atteignit enfin la passerelle, s’y engagea prudemment.

La longueur de l’appontement le préservant de toute mauvaise surprise, il s’agissait désormais de ne pas réveiller les dormeurs…

Il prit bientôt pied sur le pont, s’immobilisa un court instant.

Tout se passa très vite ! Alors qu’il s’approchait à pas comptés de Mary-Ann, le grand Noir bondit comme l’éclair. Avec une vivacité extraordinaire, le Chinois tenta de faire face en esquivant latéralement.

Peine perdue… Le Noir était déjà sur lui. Il y eut la toux assourdie d’une détonation étouffée par un silencieux, un couinement étranglé et le choc sourd d’un corps s’écroulant sur le pont.

Le rire sardonique et profond du grand Noir salua la chute du Chinois.

En un tournemain, celui-ci se retrouva plus ficelé qu’un saucisson.

Avec une facilité dérisoire, le Noir le chargea sur ses épaules et s’engagea sur la passerelle pour quitter le bateau. Il fut bientôt sur l’appontement et marcha pour rejoindre le chemin. Hubert adressa un signe à Enrique.

— On se le fait au passage, murmura-t-il. Pas question de prendre de risques, on l’envoie au tapis…

Enrique hocha la tête et sortit une courte matraque plombée.

— Faites-moi confiance…

Là encore, tout se passa très vite. Le grand Noir avançait sans méfiance en portant son fardeau. Avant d’avoir pu comprendre ce qui lui arrivait, il se retrouva au pays des songes.

Enrique fit sauter sa matraque dans sa main gauche.

— Qu’est-ce que vous en dites ? ironisa-t-il. Ça paraît grand et costaud et il suffit de souffler dessus pour que ça morde la poussière…

Hubert s’était déjà penché pour désarmer le Noir. Tant qu’il y était, il s’assura que l’autre était bien un Chinois.

Il ne manquait plus qu’un Peau-Rouge…

— Surveillez-les, dit-il à Enrique. Je vais jeter un coup d’œil sur le bateau.

Cette fois, il n’y avait plus à prendre de précautions. Il fut rapidement sur le pont.

Fernand Moineau était mort. En revanche, Mary-Ann vivait toujours malgré une blessure sanglante juste sous la clavicule gauche où la balle du Chinois avait dû l’atteindre.

Décidément, elle n’avait pas de chance ! Heureusement, cela ne paraissait pas être trop grave.

Il suffirait d’extraire le projectile qui n’était pas ressorti. Elle en serait quitte pour une dizaine de jours au lit…

Un coup d’œil à l’intérieur de la cabine renseigna Hubert sur les intentions du Noir. Finalement, même avec une balle dans la peau, Mary-Ann s’en tirait à meilleur compte. Hubert s’assura que la bombe n’était pas amorcée et débrancha le système de mise à feu.

Il ressortit sur le pont, examina de nouveau la blessure de Mary-Ann. Le sang avait cessé de s’écouler de la plaie. La vie de la jeune fille n’étant pas en danger, il pouvait la laisser là pour l’instant. Il rejoignit Enrique.

Celui-ci en avait profité pour traîner ses deux prisonniers sur la plage. Au moyen d’une partie des liens du Chinois, il avait attaché les poignets et les chevilles du Noir.

— On l’invite à jouer à la corde avec nous ? s’enquit-il.

Hubert acquiesça.

— Cela me paraît judicieux…

Tandis qu’il empoignait le Noir et lui plongeait la tête dans l’eau pour le faire revenir à lui, Enrique sortit de sa poche une espèce de corde métallique assez longue, munie à chaque extrémité d’une poignée de bois.

D’un geste vif, il fit une boucle avec la corde puis tira d’un mouvement très sec. La corde vibra longuement.

Le Noir, qui venait de reprendre conscience, parut fasciné. Il devait savoir ce que cela signifiait.

Enrique professait un goût sinistre pour les décollements. Il appelait pudiquement sa corde une « guillotine de poche ». À sa décharge, il fallait admettre qu’il faisait ça très proprement. Enrique possédait une technique très personnelle et très au point qui lui permettait de ne jamais s’éclabousser. Souvent, il trouvait du premier coup le joint entre deux vertèbres. La tête coupée roulait alors au loin et toujours du côté opposé à celui où il se tenait.

D’un air parfaitement négligent, Enrique refit une boucle avec le fil d’acier.

— Debout, ordonna Hubert en pointant son automatique vers l’estomac du Noir.

Celui-ci obéit, hésitant entre l’inquiétude et la rage de s’être laissé avoir. Dans son regard sombre, brillaient la peur de ce qui allait suivre et un désir brutal de vengeance.

Prestement, Enrique passa dans son dos, lui abattit la boucle sur les épaules et tira légèrement sur les poignées. Le cou du Noir se retrouva étroitement enserré par la terrifiante corde.

— Non, bredouilla-t-il en se mettant brusquement à ruisseler de sueur. Non !

Hubert replaça son automatique dans sa ceinture. Pris dans la corde, le Noir ne risquait pas de bouger…

— Parle, ordonna-t-il. Qui est ton chef ? Où se trouve la drogue ?

Le Noir avait le visage convulsé par la terreur, mais il demeura muet. Enrique serra un tout petit peu plus. L’acier mordit la peau. Le Noir se mit à rouler des yeux blancs.

— Je vais parler, fit-il d’une voix paniquée. Je vais parler…

— Vas-y, ironisa Enrique. Il ne faut surtout pas te gêner…

— Mon nom est Bimbo, prononça le Noir. Mon chef s’appelle Jorge Guerrero. C’est un Cubain… Il appartient au departamento cinco… Il habite une villa sur les hauteurs de Kingston…

Maintenant que le robinet était ouvert, il n’y avait plus moyen de l’arrêter. Il aurait parlé comme ça toute la nuit. Hubert et Enrique eurent bientôt appris tout ce qu’il y avait à savoir sur Jorge Guerrero et la lutte qui l’opposait au réseau chinois de Charlie Chou.

— Où est la drogue ?

— Elle est dissimulée à bord d’un bateau ancré à Port Morant. Il appartient à Jorge Guerrero… Il s’appelle le Baracoa…

Bimbo déglutit avec peine et poussa un gémissement étranglé lorsque la corde d’acier chatouilla sa pomme d’Adam au passage. Ses genoux s’entrechoquèrent nerveusement.

Enrique préféra relâcher quelque peu les poignées pour desserrer la boucle. Il était déjà arrivé que certains types un peu émotifs tournent de l’œil sans crier gare et qu’il n’ait pas le temps de les libérer…

Bimbo eut alors une réaction parfaitement incompréhensible. Crut-il qu’Enrique avait complètement ôté la boucle et voulut-il tenter le tout pour le tout en profitant de ce qu’Hubert ne le menaçait plus directement ? À moins que la peur ne lui ait subitement fait perdre la raison…

Pivotant brusquement, il balança ses deux poings liés dans l’estomac d’Enrique.

Sous le choc, celui-ci recula en écartant les bras par réflexe…

Tranchée net, la tête de Bimbo atterrit dans le sable aux pieds d’Hubert.

Enrique dut sauter sur le côté pour éviter d’être aspergé par le flot de sang qui jaillit à gros bouillons du cou coupé.

— Désolé, s’excusa-t-il en se frottant l’estomac avec une grimace. Vous avez vu comme moi, je ne pouvais rien faire d’autre !

Hubert haussa les épaules.

C’était sans doute mieux ainsi. Bimbo n’aurait pas pu leur apprendre grand-chose de plus. Prisonnier, il aurait posé des quantités de problèmes.

De toute façon, ce n’était pas une grande perte.

— Allez chercher la voiture et tâchez de l’amener jusqu’ici, déclara-t-il. On va embarquer Mary-Ann et le Chinois…
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Hubert se glissa derrière une haie de bougainvillées, s’immobilisa et écarta les feuillages pour examiner la grande villa blanche.

Deux des portes-fenêtres donnant sur la terrasse étaient éclairées.

De l’endroit où il se trouvait, Hubert pouvait apercevoir une partie d’un salon luxueusement meublé dans le goût tape à l’œil. Il demeura plusieurs minutes à observer ainsi la terrasse et la façade de gauche où s’ouvrait l’entrée principale. Tout était tranquille. Il quitta la haie et se remit à progresser silencieusement au milieu des arbres et des massifs de fleurs.

Le retour jusqu’à Kingston s’était déroulé sans histoire.

Pendant le trajet, Charlie Chou avait repris connaissance. Il avait paru accepter avec fatalisme son état de prisonnier. Hubert avait senti qu’il ne faudrait pas insister beaucoup pour qu’il raconte tout ce qu’il savait sur le réseau implanté par le departamento cinco cubain. Après le tour qui lui avaient joué Bimbo et Jorge Guerrero, ce serait sa façon de leur renvoyer l’ascenseur.

En ce qui concernait sa propre organisation, l’affaire présenterait très certainement d’autres difficultés. Charlie Chou était du genre se laisser trancher le col avec le sourire plutôt que de trahir son camp. La corde d’Enrique ne serait d’aucune utilité.

Ce serait à Washington de décider si on le « traitait » sur place ou s’il valait la peine de lui organiser un passage discret à destination des States. Par exemple, à l’intérieur d’une de ces malles capitonnées si pratiques mises à la mode par les Égyptiens.

Pour l’instant, il demeurait sous la garde vigilante d’Enrique dans la villa tranquille que le résident avait mise à leur disposition sur la colline de Barbican Heights, à l’extérieur de Kingston.

Les choses avaient été moins simples pour ce qui était de Mary-Ann. Étant donné l’obligation où il se trouvait de signaler à la police toutes les blessures par balle, le médecin ami de Geoffrey Cornell, avait commencé par soulever un tas de problèmes. Pour Hubert, c’était différent car il pouvait très bien s’être fendu le crâne en tombant dans un escalier. En revanche, pour Mary-Ann, il serait obligé de mettre au moins une infirmière dans la confidence. Si cela venait à se savoir, la clinique risquait la fermeture par les autorités.

Finalement, après avoir vu Mary-Ann, il avait admis que ce serait vraiment dommage de laisser mourir une fille pareille…

Actuellement, si tout s’était bien passé, elle devait déjà être sortie de la salle d’opération.

Parvenu à l’angle de la terrasse, Hubert s’arrêta de nouveau. Il entreprit de visser le silencieux qui s’adaptait à son automatique, s’assura qu’une balle était bien dans la chambre.

D’après Bimbo, Jorge Guerrero était seul dans la grande villa, mais il devait être particulièrement sur ses gardes. Après l’hécatombe des derniers jours, il était probable qu’il conservait toujours un œil derrière lui et qu’il ne dormait que d’une seule oreille.

Même s’il attendait le retour de Bimbo, les fenêtres éclairées étaient peut-être un piège s’il surveillait la terrasse à partir de l’obscurité d’une autre pièce.

Tant pis ! On verrait bien…

Toutes antennes déployées, Hubert rejoignit le mur de la villa. L’automatique au poing, il s’avança avec la plus extrême prudence vers la première porte-fenêtre éclairée.

Il l’atteignit bientôt, s’arrêta pour écouter.

Un des battants était ouvert, mais aucun bruit ne venait de la pièce…

Le doigt sur la détente, Hubert tendit le cou pour risquer un œil à l’intérieur.

Il vit d’abord une paire de chaussures dont la pointe était dirigée vers le plafond…

Avançant un peu plus la tête, il constata que les chaussures en question appartenaient à un homme allongé sur le dos sur un magnifique tapis de haute laine.

Un homme qui avait reçu une balle en plein milieu du front.

Hubert poussa un soupir résigné. Quelqu’un était passé avant lui…

Tout en demeurant plus que jamais sur ses gardes, il entra. Les deux portes du fond de la pièce étant fermées, il lui suffisait de surveiller celles de la terrasse pour éviter que ne se reproduise la mésaventure qui lui était arrivée dans la villa de Mary-Ann. Il s’approcha du mort.

D’après la description qu’en avait faite Bimbo, il s’agissait de Jorge Guerrero. Il avait été tué d’une seule balle. Le trou qu’elle avait causé en entrant était bien net et n’avait pratiquement pas saigné. En revanche, tout l’arrière du crâne n’était plus qu’une assez vilaine bouillie sanguinolente. On ne pouvait manquer d’être frappé par l’analogie avec les deux cadavres de Constant Spring Gardens.

Chaque fois, le meurtrier avait tiré une seule fois, en plein dans la tête.

Hubert en savait quelque chose… C’était d’autant plus miraculeux qu’il en ait réchappé !

Peu soucieux de se laisser surprendre une seconde fois, il n’accorda qu’un rapide regard au corps du Cubain. Depuis qu’il était à Kingston, ce n’étaient par les cadavres qui manquaient.

Son attention fut attirée par le mur de gauche d’où une toile avait été décrochée et posée sur une banquette. Derrière l’emplacement qu’elle occupait normalement, la porte d’acier d’un coffre-fort était ouverte.

Sans quitter la terrasse de l’œil, Hubert s’en approcha.

Le coffre comportait une étagère qui le séparait en deux à mi-hauteur. Toute la partie inférieure était occupée par des piles de dollars et de livres sterling. Quant à la partie supérieure, si elle avait contenu quelque chose, elle était vide désormais.

Visiblement, ce n’était pas l’argent qui intéressait le meurtrier de Jorge Guerrero…

Hubert considéra le coffre d’un air songeur. Un « torpédo », venu supprimer le Cubain parce qu’il était brûlé et qu’on voulait l’empêcher de parler, aurait emporté l’argent en même temps que le reste, ne fût-ce que pour faire croire à un vol et égarer la police…

Dans l’esprit d’Hubert, ce fut comme si un voile se déchirait soudain.

Ces meurtres froidement perpétrés d’une balle dans la tête évoquaient une liquidation méthodique, entreprise par un « justicier ». Il n’y avait pas d’autre explication. Ce ne pouvait être que ça…

Hubert savait qu’il était inutile de fouiller le reste de la villa. Ce serait du temps perdu et il ne découvrirait rien.

Après une brève hésitation, il entreprit d’empocher les liasses de billets. Tout cet argent provenait du plus haïssable des trafics, celui de la drogue. Sa disparition constituerait une perte sèche pour le departamento cinco et les Russes. Il ne manquait pas d’occasions de l’utiliser pour une bonne cause…

Les poches bourrées à craquer, Hubert jeta un dernier regard au cadavre de Jorge Guerrero. Puis il quitta la pièce et reprit le chemin qu’il avait emprunté pour arriver.

*
* *

Hubert s’assura qu’il n’y avait pas de chien pour donner l’alerte, sauta le portail et s’engagea sur l’allée tracée au milieu des arbres et des fleurs.

Il atteignit bientôt une pelouse au centre de laquelle se dressait une belle villa blanche de style colonial. Malgré l’obscurité, il se dégageait des lieux une impression paisible et cossue.

Une fenêtre était encore éclairée en dépit de l’heure tardive.

Hubert s’approcha, monta les quatre marches du perron et enfonça le bouton de la sonnette. Un timbre retentit à l’intérieur.

Il se passa près de deux minutes avant que la lumière ne s’allume et que la porte ne s’ouvre.

L’homme qui se tenait dans l’encadrement approchait de la soixantaine s’il ne l’avait pas déjà atteinte. Grand, très droit, demeuré svelte malgré l’âge, il possédait un visage aristocratique, orné d’une fine moustache et surmonté de cheveux blancs soigneusement peignés. Son expression et son maintien trahissaient une distinction et une race naturelles. Il était vêtu d’une robe de chambre en foulard d’un goût très sûr.

— Colonel Angus MacPherson ? demanda Hubert.

L’homme hocha la tête.

— C’est moi…

Il avait la voix grave et bien timbrée.

— Je désirerais que vous m’accordiez quelques instants, dit Hubert.

Un étonnement poli se peignit sur les traits d’Angus MacPherson.

— À cette heure ?

— À cette heure, confirma Hubert.

— Dans ce cas, si vous voulez vous donner la peine d’entrer.

Angus MacPherson s’écarta pour laisser passer Hubert et referma la porte.

— Si vous voulez me suivre…

Il ouvrit la marche jusqu’à un bureau aménagé dans un style typiquement britannique, invita Hubert à s’asseoir dans un des fauteuils de cuir et prit place derrière sa table de travail.

— Je vous prie de m’excuser de vous recevoir ainsi, je n’attendais plus de visite…

Hubert eut un geste pour indiquer que c’était sans importance.

— Votre fille Mary-Ann a été blessée d’un coup de pistolet, attaqua-t-il d’emblée. Elle a dû être transportée dans une clinique.

Angus MacPherson ne cilla pas. C’est à peine si ses yeux clairs s’assombrirent d’un ton et si ses traits se creusèrent imperceptiblement.

— Est-ce… grave ?

— Cela aurait pu l’être beaucoup plus, répondit Hubert. Aux dernières nouvelles, elle avait très bien supporté l’opération. Il est à peu près certain qu’elle s’en tirera.

— Qui l’a…

— Un certain Charlie Chou. Il dirigeait un réseau d’espionnage pour le compte de Pékin.

Angus MacPherson ne chercha pas à dissimuler sa surprise.

— Un réseau communiste chinois ? s’étonna-t-il. En êtes-vous certain ?

— Absolument, confirma Hubert. En plus des Cubains du departamento cinco, les Chinois étaient eux aussi sur l’affaire.

Le vieil homme fronça les sourcils.

— Je ne pense pas que vous apparteniez à la police officielle car je vous aurais sûrement déjà rencontré, fit-il. À quel titre venez-vous me raconter tout ça ?

Hubert sourit.

— Parce que vous avez essayé de me tuer il y a deux jours, tout comme vous venez d’abattre Jorge Guerrero…

Angus MacPherson ne broncha pas.

— Vous deviez vous être rendu compte depuis un certain temps que Mary-Ann n’était pas très… équilibrée nerveusement, poursuivit Hubert. Sans doute espériez-vous que c’était une crise de jeunesse et que cela lui passerait avec l’âge…

Il marqua une interruption, reprit.

— Jusqu’au jour où vous avez découvert que c’était beaucoup plus grave et qu’on se servait d’elle pour des histoires qui ne pouvaient que se terminer très mal…

Il s’arrêta de nouveau, mais Angus MacPherson lui fit signe de continuer.

— Vous l’avez sans doute surveillée et vous avez alors décidé de supprimer tous les hommes qui la manipulaient et à cause de qui elle courait à sa perte. Vous comptiez ainsi faire cesser le chantage auquel elle était soumise…

Angus MacPherson demeurait imperturbable.

— Il y a deux jours, vous avez abattu un Noir et un Rastafari dans la villa de Constant Spring Gardens, ajouta Hubert. De même, vous m’avez tiré dessus et vous m’avez cru mort. Afin que Mary-Ann ne soit pas impliquée, vous avez transporté les corps pour les jeter au milieu de la baie…

Il haussa les épaules.

— Cette nuit, vous avez supprimé Jorge Guerrero dans sa villa, conclut-il. J’ignore comment vous vous y êtes pris pour remonter jusqu’à lui et pour lui faire ouvrir son coffre. Je sais seulement que vous y avez trouvé certains documents. Je suppose que votre intention était de les divulguer si les Cubains tentaient de nouveau d’utiliser Mary-Ann ou menaçaient de la faire disparaître…

Il fixa le vieil homme droit dans les yeux.

— Ces documents intéressent au plus haut point la CIA pour faire cesser définitivement le trafic de drogue entre Cuba et les États-Unis, dit-il. Je vous demande de me les remettre.

Angus MacPherson hocha pensivement la tête à deux reprises.

— Fumez-vous ? s’enquit-il.

— Non, merci…

— Vous permettez ?

— Je vous en prie…

Hubert ne bougea pas d’un millimètre lorsqu’il ouvrit un des tiroirs et en sortit un Smith & Wesson qu’il braqua vers lui.

— Veuillez lever les mains.

Hubert obéit.

— Désormais, je ne vois plus que deux possibilités, déclara Angus MacPherson. Ou bien je vous abats et je m’assure que vous êtes bien mort. Ou bien j’en finis une fois pour toutes en me faisant sauter la cervelle.

Hubert secoua la tête.

— Vous ne ferez ni l’un ni l’autre, déclara-t-il. Si vous me supprimez, la CIA enverra quelqu’un d’autre à ma place et vous vous retrouverez exactement dans la même situation.

Il secoua de nouveau la tête.

— Quant à vous suicider, cela reviendrait à abdiquer lâchement devant vos responsabilités. Après le choc qu’elle a subi, Mary-Ann va avoir besoin de vous…

Il soutint avec force le regard attentif d’Angus MacPherson.

— C’est l’occasion de tout faire pour tenter de lui rendre son équilibre, ajouta-t-il avec toute la persuasion dont il était capable. Il existe d’excellents psychanalystes aussi bien aux États-Unis qu’en Europe. Si vous l’entourez de votre affection et si vous vous consacrez à elle, je suis certain qu’elle peut s’en sortir.

Hubert pensa aux liasses de billets qu’il avait retirées du coffre de Jorge Guerrero. L’homme qu’il avait devant lui n’y avait même pas touché…

— Je ne connais pas vos revenus mais une solde de colonel est peut-être insuffisante pour entreprendre un traitement coûteux…

MacPherson eut un sourire désabusé.

Hubert reprit d’une voix douce.

— Mon service a mis à ma disposition une importante somme d’argent pour cette mission, je ne lui vois pas de meilleur emploi…

Le vieil homme parut ébranlé. Le canon de son arme dévia vers le bas.

— Et les Cubains ? Hubert sourit largement.

— Avec les documents de Jorge Guerrero que vous allez me remettre, nous en ferons notre affaire…

FIN


[image: 10000000000001E0000003331BD1ED5E.jpg]


  

1  Drogue voisine de la marijuana, très courante à la Jamaïque.

2  Intermède en Suède.
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Une jeune nymphomane imprudente, un
ancien souteneur de La Havane devenu impuis-
sant, un tueur sadique.

Sans oublier un petit Chinois discret qui
manie le couteau a découper et la mitraillette
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Tels sont les premiers adversaires auxquels
0SS 117 se heurte a son arrivée 4 la Jamaique.

Les cadavres pleuvent dru...
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